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Bauzonnet. 


Thouvenin  laissait  un  atelier,  une  clientèle, 
une  célébrité. 

L'atelier  fut  repris,  sans  grand  éclat,  par  son 
élève  Muller,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se 
faire  un  nom  :  il  mourut  en  1856.  (Le  vrai 
successeur  de  Thouvenin  fut  Niedrée.) 

La    clientèle    bibliophile    passa    en    grande 

partie  à  un  autre  de  ses  ouvriers,  Kœhler,  qui 

s'était  établi.  On  peut  même  dire  que  le  glorieux 

et    infortuné    Thouvenin     n'était    pas    encore 

n.  1 
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refroidi  que  déjà  Achille  Jubinal,  dans  un 
article  de  L'Artiste,  le  déclarait  parfaitement 
remplacé  par  Kœhler,  et  que  Nodier  lui-même, 
à  l'occasion  de  l'exposition  de  1834,  faisait  du 
même  Kœhler  un  éloge  mirifique. 

Mais  la  célébrité,  la  réputation  de  «  grand 
relieur  »,  fut  pour  Bauzonnet. 

Purgold  était  mort  en  1830.  Antoine  Bauzon- 
net, son  ouvrier  et  son  doreur,  lui  avait  succédé, 
et  de  toute  manière,  car  il  avait  épousé  sa 
veuve. 

Un  moment  il  signa  Bauzonnet-Purgold, 
comme  sur  les  élégantes  plaquettes  ici  montrées  : 

[46]  Recueil...  sur  les  Cloches  de  l'Église,  etc. 
Cologne,  1757,  in-12.  Maroquin  rouge,  dos 
orné  ;  sur  les  plats,  encadrement  de  neuf  filets 
posés  trois  par  trois,  avec  palmettes  d'angles.  On 
remai^quera  que,  malgré  la  longueur  du  titre,  il 
est  mis  très  nettement  tout  entier  sur  le  dos  de 
huit  millimètres  de  large. 

[47]   Thibaut,  ou   la  Naissance  d'un  Comte 
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de  Champagne,  1811;  maroquin  citron,  filets 
raccordés  aux  angles  par  des  fers  gras.  (Cet 
encadrement  a  été,  depuis,  employé  par  Cuzin.) 

Puis  bientôt  le  nom  de  Bauzonnet  signa  seul 
ses  reliures,  et  cela  pendant  dix  ans. 

Bauzonnet  est  fameux  par  la  remarquable 
fermeté  de  son  corps  d'ouvrage,  qui  l'a  fait 
surnommer  le  Boyet  du  xix'  siècle. 

Malgré  tout,  Bauzonnet,  relieur  admirable, 
n'a  pas  eu,  —  on  ne  sait  pourquoi,  —  l'heur 
de  voir  les  bibliophiles  délirer  sur  son  nom 
comme  ils  l'ont  fait  pour  Thouvenin  et  d'autres. 
Il  n'a  pas  été  dieu,  pas  même  demi,  et  n'a  été 
considéré  que  comme  un  relieur  de  premier 
ordre,  un  grand  relieur.  C'est  relativement 
maigre.  En  somme,  c'est  une  belle  mesure! 

Son  décor  est  simple  et  consiste  dans  les 
vigoureux  et  illustres  filets  à  la  Bauzonnet, 
qui  constitueront  trente  ans  durant  le  type  le 
plus  classique  du  décor,  pour  les  reliures  de 
bibliophile.  Deux  exemples  : 


[48]  Filets  avec  entrelacs  sur  les  plats, 
dos  orné.  Sur  un  volume  d'Illustrations  de 
Cruikshank,  Londres,  1823,  in-12.  Maroquin 
bleu  foncé,  à  grain  rond. 

Bauzonnet  a  beaucoup  employé  ce  motif.  Il 
est  important  de  remarquer  que  les  entrelacs 
des  milieux  et  des  coins  sont  obtenus,  pour  plus 
de  rapidité,  par  des  fers  tout  faits. 

[49]  Un  filet  gras  et  huit  filets  maigres.  Sur 
une  Apologie  pour  Hérodote,  de  1755,  5  vol. 
in-12.  Maroquin  bleu  foncé  à  grain  long.  Remar- 
quable reliure,  et  décor  absolument  caracté- 
ristique de  Bauzonnet,  avec  celui  que  nous 
donnerons  plus  loin  (voyez  n°  68). 

Le  nombre  des  filets  parallèles  est  porté  à 
QUINZE  sur  un  petit  volume  in-12  en  maroquin 
puce,  n°  1045  du  catalogue  Nodier. 

Signalons  ici  l'apparition  du  maroquin  à  grain 
rond,  se  substituant  au  maroquin  à  grain  long. 

Les  couleurs  de  Bauzonnet  sont  peu  variées  ; 
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être  oublié,  lui  apprit  à  tracer  les  dessins  sur  la 
peau.  En  1833,  il  entra  chez  Bauzonnet,  «  le 
grand  maître  des  filets  »  ;  d'abord  malhabile  et 
paralysé  par  la  peur,  mais  bientôt  plus  confiant 
et  très  encouragé  par  son  patron. 

Ce  jeune  doreur   s'appelait  Georges  Trautz. 

Ainsi,  avec  Bauzonnet  aidé  de  Trautz,  il  est 
certain  que,  pour  la  mise  à  exécution  de  quelque 
idée  nouvelle,  l'homme  indispensable,  l'homme 
précieux,  le  relieur,  ne  manquera  certes  pas 
aux  bibliophiles. 

Chose  curieuse  :  sous  le  rapport  de  l'idée, 
ce  sont  les  bibliophiles  qui  désormais  vont 
manquer  au  relieur. 

Et  voici  comment. 


APOLOGIE  POUR  HÉRODOTE.  1735 
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XII 

Les  bibliophiles  purement  accumulateurs. 


11  est  admis  maintenanl,  —  mais  pas  depuis 
très  longtemps,  —  que  la  bibliophilie  doit  être 
double. 

Elle  a  une  partie  rétrospective  :  recherche, 
conservation,  étude,  admiration  des  livres  légués 
par  le  passé,  créés  par  nos  devanciers,  et  remar- 
quables par  la  beauté  plastique  (typographie, 
corps  d'ouvrage  de  la  reliure),  par  la  valeur 
d'art  (illustration,  décor  de  reliure),  par  le  sou- 
venir de  ceux  qui  les  ont  possédés  (provenance) , 
par  l'intérêt  littéraire  (éditions  originales,  etc.), 


par  la  curiosité  documentaire  (pièces  histo- 
riques, etc.). 

Et  une  partie  actuelle  :  surveillance  de  ce  qui 
se  publie  de  nos  jours,  discernement  de  ce  qui, 
de  notre  temps  même,  est  recommandable  par 
le  côté  art,  littérature  ou  document,  et  confection 
d'exemplaires  curieux  et  précieux,  rendus  défi- 
nitifs par  la  reliure. 

Quelle  des  deux  choses  croyez-yous  la  plus 
difficile?  La  connaissance  et  l'admiration  des 
objets  du  passé?  Nullement.  C'est  elle  qui  rap- 
porte le  plus  de  considération  et  qui  pose  le 
mieux  son  homme  ;  mais  c'est  la  plus  facile. 
Apporter  à  la  queue-leu-leu  son  tribut  de  piété 
au  pied  d'autels  déjà  célèbres  par  des  pèleri- 
nages séculaires?  Très  banal.  Le  faire  avec 
originalité  et  indépendance?  Beaucoup  plus 
rare.  Oser  discuter,  par  exemple,  certaines 
idoles  du  xvi^  siècle  est  une  audace. 

Mais  discerner,  juger  les  choses  contempo- 
raines, voir  son  temps,  posséder  le  sentiment  de 
la  «  modernité  »,  comme  disaient  Baudelaire, 
Gautier,  Concourt  ;  dégager  du  flot  de  la  pro- 
duction présente  les  œuvres  qui  surnageront,  les 
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.regarder  comme  les  regarderont  nos  arrière- 
neveux  et  comme  nous  regardons  nous-mêmes 
celles  du  temps  de  nos  grands-pères  ?  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare. 

Eh  bien,  vers  1830  se  produit  dans  la  biblio- 
philie un  fait  absolument  nouveau,  curieux, 
imprévu,   et  désastreux  pour  la  reliure  d'art. 

La  bibliophilie  cesse  d'être  créatrice,  pour  se 
faire  uniquement  conservatrice.  Les  bibliophiles 
perdent  toute  notion  de  l'art  et  toute  allure 
active,  pour  devenir  passivement  de  simples 
accumulateurs. 

Et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  leur  faute  :  ils 
sont  entraînés  dans  un  courant  d'idées  général. 

Ils  n'éprouvent  plus  aucun  besoin  de  s'inté- 
resser à  la  reliure  contemporaine,  sauf  comme 
préservatif. 

C'était  le  moment  où  le  xix°  siècle,  devenant 
le  siècle  des  collectionneurs,  s'attachait  à  un 
nouveau  sauvetage  et  aussi  à  un  immense  chi- 
nage  des  objets  du  passé.  Après  avoir  découvert 
Notre-Dame,  on  découvrait  successivement  toutes 
les  époques  et  tous  les  styles.  On  trouvait,  ou  l'on 
était  censé  trouver  des  escarcelles  de  Henri  11 
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chez  les  marchands  de  ferraille,  et  des  Bihles 
des  Pauvres  dans  les  hoîtes  des  bouquinisles. 

Ce  fut  aussi  le  point  de  départ  d'un  colossal 
bricabraquisnie ,  et  bientôt,  pour  obéir  à  la 
mode,  écrit  un  humoriste  du  temps,  chacun 
dut  avoir,  «  comme  tout  le  monde  »,  un  salon 
Louis  XV,  un  boudoir  Renaissance,  une  salle  à 
manger  du  Quatorzième,  quelques  lames  de 
Tolède,  larges  et  hallebardes,  un  hanap,  des 
cruches  flamandes,  le  tout  éclairé  «  par  une 
lumière  déguisée  »,  à  travers  des  vitraux. 

Les  bibliophiles  furent  une  des  ailes  de  la 
grande  armée  des  collectionneurs. 

La  bibliophilie  prit  alors  une  importance 
extraordinaire,  même  hors  de  proportions. 

Jadis  on  avait  été  bibliophile  avec  désinvolture, 
par  distraction,  et  surtout  par  surérogation  ;  on 
était  bibliophile,  et  autre  chose  avec  :  biblio- 
phile et  roi  de  France,  même  bibliophile  et  maî- 
tresse du  roi  ;  bibliophile  et  trésorier,  bibliophile 
et  historien,  bibliophile  et  vainqueur  de  Rocroy 
(hàtons-nous  d'ajouter  que  dans  notre  siècle  on 
a  pu  être  en  même  temps  le  vainqueur  de  la 
Smala  et  le  prince  des  bibliophiles),  bibliophile 
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et  premier  ministre.  Maintenant  on  fut  souvcnl 
bibliophile  tout  sec,  bibliophile  de  carrière. 
Bibliophile,  dis-je,  et  c'est  assez  :  fureter  sur 
les  quais,  fouiller  chez  les  libraires,  parler 
livres  toute  la  journée,  bonder  de  livres  sa 
maison,  jusqu'aux  endroits  les  plus  retirés,  que 
faut-il  de  plus  dans  la  vie? 

Bien  qu'elle  ne  fût  qu'une  variété  de  coUec- 
tionnisme,  la  bibliophilie  eut  un  prestige  spécial. 
Le  livre,  qui  est  censé  s'adresser  à  l'esprit,  qui 
est  censé  être  lu ,  prit  —  et  a  gardé  —  la 
prééminence  sur  tous  les  autres  objets  de 
curiosité  qui  ne  s'adressent  qu'aux  yeux.  Un 
bibliophile  devint  une  espèce  d'être  érudit, 
sacerdotal  et  vénérable.  On  put  signer  «  le 
bibliophile  Jacob  »,  et  imposer  pour  ainsi  dire 
le  respect.  Tandis  que  signer  «  le  collectionneur 
de  tableaux  Jacob  »  eût  été  misérable,  et  «  l'ico- 
nophile  Jacob  51,  grotesque. 

Alors  commença  la  grande  tartuferie  biblio- 
philique.  Le  bibliophile  prit  des  airs  hiératiques, 
des  allures  de  grand  prêtre  des  génies  clas- 
siques, à  la  Silvestre  de  Sacy.  Il  faisait  croire 
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que  quatre  fois  par  jour  il  lisait  son  bréviaire, 
c'est-à-dire  que,  s'approchant  de  sa  bibliothèque, 
il  prenait  dévotement  une  belle  édition  d'un 
grand  classique  grec,  latin  ou  français,  en 
lisait  pieusement  deux  pages,  et  le  réintégrait 
dans  le  tabernacle  jusqu'au  prochain  office. 
Le  bibliophile  passait  aussi  pour  pratiquer  la 
chasteté.  On  se  réfugiait  dans  la  bibliophilie 
comme  au  couvent,  une  fois  désabusé  des 
passions  contingentes.  Peut-être  y  entrait-on 
par  simple  résignation,  la  bibliophilie  étant 
devenue  «le  harem  des  vieillards  »  (l'horreur!), 
et  ajoutons  :  l'encombrement  des  maisons. 

Le  plus  clair  résultat  de  ceci  fut  que  le  livre 
fut  abominé  des  femmes.  Et  pourtant  la  femme 
n'est  pas  l'ennemie-née  du  livre  :  n'est-il  pas 
vrai,  ô  Diane  de  Poitiers,  Catherine  de  Médicis, 
Marguerite  de  Valois,  Marie  de  Médicis,  Anne 
d'Autriche,  Julie  d'Angennes,  Élisabeth-ïhérèse 
de  Chamillart,  Marquise  de  Pompadour,  Marie- 
Antoinette,  Duchesse  de  Berry,  et  vous  tout  sim- 
plement. Madame  Augustin  Renouard? 

Mais  les  femmes  aiment  les  jeunes,  et  elles 
aiment  aussi  l'ordre  et  la  propreté  de  la  maison. 


BUDGET  DE  LA  MARINE,  1835 
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Quand  elles  virent  des  barbons  envahir  successi- 
vement toutes  les  pièces  du  home  pour  y  entasser 
des  bouquins  tous  les  jours  apportés,  alors,  elles 
qui  jadis  avaient  aimé  le  livre  de  vitrine,  le  livre- 
bibelot,  —  la  reliure  d'art,  —  elles  prirent  en 
haine  irréconciliable  la  rivale,  la  bibliothèque, 
et  le  bibliophile  monomane  et  absorbé,  et  le 
livre-fatras. 

Le  livre  devenu  chose  sacro-sainte,  plus  moyen 
d'en  parler  avec  quelque  familiarité  ;  jamais  le 
moindre  petit  mot  pour  rire.  On  le  prit  avec 
lui  sur  un  mode  compassé,  puritain,  affecté, 
sermonneur,  véritable  «  patois  de  Chanaan  » 
de  la  bibliophilie. 

«  Un  des  premiers  besoins  qui  se  révèlent  chez 
l'homme,  c'est  celui  d'orner  ce  qu'il  aime.  Il  se 
complaît  d'abord  à  la  parure  de  sa  mère,  et  puis 
à  celle  de  l'autel  où  il  prie  et  de  l'image  du  saint 
patron  auquel  il  croit  confier  des  vcmix  entendus. 
Quand  son  cœur  s'ouvre  aux  passions  de  la  vie, 
il  prodigue  à  sa  maîtresse  les  fleurs  et  les  rubans. 
Quand  son  esprit  perçoit  des  jouissances  durables, 
quand  il  est  parvenu  à  s'associer  dans  un  ordre 
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(Je  pensées  plus   élevé   anx  découvertes   fie   la 
science  et  aux  conceptions  du  génie....  » 

—  Ah  ça!  quel  est  ce  saint  galimatias?  Quel 
rapport  a-t-il  avec  la  bibliophilie  et  la  reliure? 
Et  de  qui  est-il?  On  dirait  du  Janin. 

—  Erreur.  L'auteur  de  ce  pathos,  je  vous  le 
donne  en  mille  à  deviner.  C'est  le  plus  «  mo- 
derne »  des  bibliophiles  de  ce  temps,  le  plus 
«  pratique  »  et  même,  bien  qu'il  di'ait  connu 
que  la  diligence,  le  plus  «  dans  le  train  ».  C'est 
Nodier!  Et  quant  au  rapport  avec  la  reliure,  il 
fallait  laisser  finir  la  phrase  :  «  ....  Quand  il 
est  parvenu  à  s'associer...  aux  conceptions  du 
génie,  ih  regrette  que  le  maroquin,  »  (nous  y 
voici)  ce  la  soie  et  le  velours  ne  soient  pas 
assez  riches  pour  décorer  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  amis  immoi^tels  que  l' intelligence  lui  a 
donnés!  »  Y  ètes-vous? 

Ainsi  se  croyait  obligé  de  pontifier  Nodier, 
en  1834,  sacrifiant  à  l'hypocrisie  obligatoire, 
pour  commencer  un  article  sur  la  Situation 
de  la  Reliure  en  Fronce  au  xix"  siècle. 

Et  l'on  vous  entend  murmurer  entre  vos  dents 
le  mot  ffouailleur  du  Parisien  :  '<  As-tu  fini!  » 


Hi-liofi,  Charrei-T 
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Cet  as-tu  jinil  quelqu'un  se  chargea  de  le 
dire.  Et  cetle  fois-ci,  c'est  en  deux  mille  que  je 
vous  le  donne  à  deviner.  Eh  bien  !  ce  fut  le 
même  Nodier  :  retrouvant  l'humour  dans  son 
Bibliomane  (il  n'a  pas  osé  intituler  franchement 
Le  Bibliophile  celle  boutade,  qui  est  encore 
d'actualité  pour  nous  qui  avons  connu  les  der- 
niers survivants  des  bibliophiles  de  l'école  1830; 
Conquet  vient,  fort  à  point,  pour  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  mort  de  Nodier,  de  la 
rééditer,  avec  préface  de  Yallery-Radot  et  vi- 
gnettes de  Maurice  Leloir),  retrouvant  l'humour, 
disons-nous,  il  arrache  le  masque  à  l'amateur 
de  livres   et  lui  tient  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Tu  n'es  au  fond  qu'une  variété  de  collec- 
tionneur, rien  autre.  Tu  ne  parles  plus,  tu  ne 
ris  plus,  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  vas  plus  au 
théâtre;  toi  qui  autrefois  était  célèbre  par  ses 
cravates,  tu  vas  aujourd'hui  fagoté  comme  un 
misérable,  et  tu  n'as  plus  d'autre  préoccupa- 
lion  de  costume  que  celle  d'avoir  des  poches 
in-quarto  ;  dans  tes  rêves,  tu  presses  amoureu- 
sement du  papier  de  Hollande  et  de  la  peau  du 
Levant,  et  lu  réveilles  la  femme  pour  lui  parler 
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de  Purgold  ou  d'uue  édition  princeps;  tu  passes 
la  journée  sur  les  quais,  que  tu  trouves  déjà 
épuisés  de  livres  anciens,  et  tu  geins  de  n'y  plus 
voir  que  les  ineptes  rogatons  de  cette  littérature 
contemporaine  qui  ne  sera  jamais  de  la  littéra- 
ture ancienne  ;  Lu  t'arraches  ce  qui  te  reste  de 
cheveux  en  passant  devant  la  façade  de  Ladvocat, 
libraire  des  auteurs  présents,  —  comme  si  la 
France  avait  de  la  poésie  depuis  Ronsard,  de 
la  prose  depuis  Montaigne!  —  tu  blêmis  parce 
que  ton  Virgile  elzévir  a  un  millimètre  de 
moins  que  celui  d'un  rival;  tu  fais  diète  les 
jours  de  vente,  tu  t'évanouis  chez  Silvestre 
parce  que  lu  viens  de  manquer  certain  numéro 
aux  enchères;  tu  as  une  congestion  de  rage; 
enfin,  tu  meurs  de  jalousie  et  d'abêtissement 
bibliophiliques,  entre  un  Du  Seuil  et  un  Pade- 
loup,  les  deux  mains  amoureusement  pressées 
sur  un  Thouvenin  !  —  Tu  es  un  maniaque,  tu 
es  un  collectionneur,  tu  es  un  accumulateur!  " 
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Crise  de  la  reliure  originale. 


On  n'est  trahi  que  par  les  siens.  C'est  un 
bibliophile  qui,  avec  son  pamphlet  du  Biblio- 
mane,  portait  la  première  atteinte  au  «  pres- 
tige »  de  la  bibliophilie  et  plantait  d'une  main 
experte,  dans  l'épaule  de  ses  confrères,  une 
paire  de  banderilles  à  la  devise  dénonciatrice  : 
Mépris  inexcusable  des  œuvres  contemporaines. 
Dédain  absurde  du  livre  moderne.  Mais,  loin 
de  faire  effort  pour  se  débarrasser  de  ces  appen- 
dices qu'on  croirait  gênants  et  douloureux,  les 
bibliophiles  de  l'ancienne  mode  s'en  glori- 
fièrent, criant  bien  haut —  d'une  voix  dont  notre 


génération  entend  encore,  après  soixante  ans, 
les  derniers  échos,  —  leurs  verdicts  d'admission 
ou  de  rejet  :  «  Coquillart,  oui;  Lamartine,  non! 
Grattelard,  oui;  Victor  Hugo,  non!  Du  Fouilloux, 
oui;  Alexandre  Dumas,  non!  Le  Pastissier  fran- 
çais, oui;  Béranger,  non!  L'Origine  des  Pnces, 
oui;  La  Comédie  humaine,  non!  »  Etc. 

Et  cependant,  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller 
à  la  satire.  Nos  prédécesseurs  en  bibliophilie 
ne  furent  pas  toujours  de  simples  maniaques, 
mais  souvent  des  hommes  très  forts,  très  pas- 
sionnés, et  même  pleins  de  goût,  sauf  oblité- 
ration ou  parti  pris  sur  un  point  particulier. 

La  vérité  est  que  les  bibliophiles  sont  des 
êtres  bien  moins  littéraires  qu'on  ne  leur  fait 
l'honneur  de  le  croire;  on  les  prend  pour  des 
espèces  de  spirites,  toujours  préoccupés  de  se 
mettre  en  communication,  de  téléphoner  avec 
les  grands  génies  (Homère!  Sophocle!  Cor- 
neille! Molière!  alô,  alô!)  par  l'intermédiaire 
du  livre.  Non,  ce  sont  des  collectionneurs,  ni 
moins,  ni  plus.  Comme  tels,  ils  ont  fait  trop 
de  bien  pour  qu'on  dise  d'eux  trop  de  mal. 

Mais  les  bibliophiles  ne  sont  spontanés  que 
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par  exception.  En  général,  ils  pensent  par  reflet 
et  se  lancent  sur  des  voies  déjà  connues,  en 
s'imprégnant,  à  coups  de  conversations  quoti- 
diennes avec  leurs  confrères,  d'idées  ambiantes. 

Or,  vers  1850,  alors  que  notre  siècle  devint 
le  siècle  du  collectionnisme ,  l'idée  générale, 
universelle,  fut  que,  les  temps  passés  ayant 
produit  une  quantité  incalculable  de  morceaux 
précieux,  le  plus  urgent  était  d'en  opérer  exclu- 
sivement le  sauvetage.  Alors  se  formèrent,  en 
même  temps  que  les  grandes  collections  d'objets 
de  curiosité,  des  accumulations  de  livres  anciens, 
dont  certaines  ont  été  splendides. 

Le  vrai  plaisir  du  collectionneur  n'est  pas  de 
posséder,  c'est  d'acheter  :  de  chasser,  de  fusiller 
le  gibier.  Ce  n'est  pas  d'engloutir  une  fois  un 
morceau  de  trente  mille  francs  et  d'aller  le 
digérer  comme  le  boa,  en  se  retirant  du  marché 
pendant  de  longs  mois;  c'est  d'acheter  souvent, 
constamment.  «  Donnez-nous  notre  livre  de 
chaque  jour  »,  telle  est  la  prière  d'un  biblio- 
phile. Or,  le  gibier  abondait,  et  à  quel  prix! 
Deux  cents  francs,  même  cinquante  francs,  ce 
que  nous  avons  payé  depuis,   en  1875,  vingt 
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raille  !  Dès  lors ,  quelle  nécessité  d'élargir  le 
champ  d'action?  En  1834,  un  bibliophile  pou- 
vait dire  devant  Janin  et  Jubinal  :  Je  possède 
à  peu  près  dix  mille  articles,  sur  lesqtiels  il  n'y 
en  a  pas  vingt  qui  ne  soient  extraordinairement 
curieux.  J'estime  le  tout  quatre  cent  mille 
francs.  Ceci  met  le  morceau  «  extraordinaire- 
ment curieux  »  à  quarante  francs! 

Le  terrain  de  chasse,  avec  les  idées  courantes 
du  temps,  est  donc  bien  délimité,  c'est  le  ma- 
nuscrit, l'incunable,  le  xvi''  et  le  xvn^.  Là  finit 
le  monde  connu  des  anciens  de  1S30.  Cela  suffit 
à  l'activité  cynégétique  d'alors. 

Le  xvni°  n'est  pas  encore  inventé.  Seuls  le  pra- 
tiquent silencieusement  quelques  précurseurs 
comme  Pixérécourt,  La  Bédoyère,  Mahérault, 
Martin,  même  un  petit  libraire  comme  Sieurin. 

Quant  au  xix*",  il  n'existe  pas,  dans  les  idées 
du  moment.  Idées,  nous  le  répétons,  si  géné- 
rales, qu'elles   s'imposaient   invinciblement 

Tout  cela  est  fort  bien,  et  très  atténuant! 
Et  cependant ,  quoi  qu'on  en  dise ,  ce  sera 
toujours  le  grand  étonnement  de  l'histoire  de  la 
bibliophilie,  que  cet  abandon  complet  du  livre 
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contemporain,  à  quelle  date  !  juste  au  moment 
d'une  des  plus  merveilleuses  floraisons  litté- 
raires! Mépris  si  absolu,  indifférence  si  hautaine, 
proscription  si  impitoyable,  que,  comme  cela 
saute  aux  yeux  aujourd'hui,  «  on  peut  feuilleter 
les  catalogues  des  bibliophiles  du  système  1830, 
depuis  Cigongne,  Solar,  Bertin  ou  Brunet  jusqu'à 
Laroche-Lacarelle  ou  Lignerolles,  sans  se  douter 
que  ces  grands  amateurs  furent  les  contem- 
porains de  Lamartine,  d'Hugo,  de  A^igny,  de 
Musset,  de  Dumas,  de  Balzac,  de  Gautier,  de 
Sand,  de  Mérimée!  »  (Maurice  Tourneux). 

Et  il  n'y  a  pas  l'excuse  de  dire  qu'au  point 
de  vue  matériel,  les  livres  du  xix"  siècle 
fussent  méprisables.  Pour  ne  parler  que  des 
romantiques,  d'abord,  des  livres  «  selon  le 
rituel  de  Renduel  »,  comme  a  rimé  Banville, 
ils  peuvent  prendre  rang  parmi  les  bonnes 
productions  de  l'imprimerie  française. 

Mais  il  y  a  aussi  le  livre  à  figures!  Or,  il  est 
reconnu  et  admis  sans  conteste  aujourd'hui  que 
l'art  de  l'illustration  a  eu  en  France  trois  pé- 
riodes d'éclat  :  la  fin  du  xv''  avec  le  commence- 
ment du  xvf ,  puis  le  xvnf,  enfin  le  xix''  après  la 
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reprise  de  la  gravure  sur  bois.  Eh  bien,  de  ces 
trois  floraisons,  les  bibliophiles  transcendants 
de  l'ancien  système  en  ont  toujours  —  et  jus- 
qu'à aujourd'hui  —  ignoré  deux! 

Il  faut  dii'e  que  la  bibliophilie  est,  de  tous 
les  collectionnismes,  le  plus  fermé  au  sentiment 
de  l'art.  A  manier  tableaux,  bronzes,  médailles, 
ciselures,  céramiques,  bref,  tous  les  objets  où 
intervient  le  dessin,  on  arrive  forcément  à 
quelque  teinture  d'art.  Mais  le  livre  non 
illustré  est,  sous  ce  rapport,  fort  desséchant,  et 
l'esprit  semble  se  rétrécir  plus  que  s'étendre 
à  son  contact  prolongé.  Aussi,  quand  survient 
l'illustration,  on  n'est  pas  apte  à  la  juger.  Les 
accumulateurs  genre  1830  ont  été  et  même 
aujourd'hui  sont  restés  insensibles  à  l'art  char- 
mant du  xvui°.  Reconnaître  par  eux-mêmes  le 
premier  volume  des  Chansons  de  La  Borde 
pour  un  chef-d'œuvre  exquis  est  au-dessus  de 
leur  entendement.  Et  quant  à  l'illustration 
contemporaine,  ils  ont  passé,  avec  la  plus 
sereine  ignorance,  sans  vouloir  seulement 
regai-der,  et  même  en  détournant  les  yeux,  à 
côté  de  Delacroix,  Johannot,  Gigoux,  Célestin 
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Nanteuil,  Gavarni,  Paul  Huet,  Trimolet,  Meis- 
sonier,  Daubigny,  Decamps,  Raffet,  etc.,  celte 
triomphante  pléiade!  (Mais  il  n'y  a  pas  d'autre 
pléiade,  monsieur,  que  celle  des  poètes  du  xvi"  !) 

L'eflet  de  cet  état  d'esprit  devait  se  répercuter 
désastreusement  sur  l'art  de  la  reliure. 

Inutile  de  chercher  de  nouveaux  décors,  les 
anciens  suffisent  :  au  besoin,  on  a  d'ailleurs  les 
filets  droits  de  Bauzonnet,  le  dernier  mot  de 
l'invention  décorative  1 

Inutile  de  mettre  sa  marque  ou  son  chiffre 
sur  les  reliures.  Vous  pensez  bien  que  cela  les 
polluerait  !  C'était  bon  pour  les  bibliophiles 
d'autrefois,  mais  il  est  entendu  que  nous, 
hommes  du  xix%  nous  sommes  des  indignes 

Chose  étrange,  le  critérium  de  la  force,  chez 
le  «  grand  bibliophile  »  du  xix"  siècle  sera  la 
non-confiance  en  soi-même,  la  proclamation  de 
sa  propre  incapacité  à  concevoir  jamais  l'ombre 
d'une  reliure  nouvelle! 

Et  voilà  comment  le  glorieux  temps  littéraire 
de  1830,  qui  a  eu  des  bibliophiles  aussi  consi- 
dérables et  plus  acharnés  que  ceux  des  temps 
précédents,  ne  laissera  aucun  livre  dans   une 
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reliure  contemporaine,  c'est-à-dire  dans  une 
reliure  d'art  exécutée  pour  un  bibliophile.  Voilà 
comment  nos  grands  prédécesseurs  ne  nous  ont 
transmis  aucune  Notre-Dame  de  Paris,  aucune 
Mademoiselle  de  Maupin,  aucune  Chronique  de 
Charles  IX,  etc.,  etc.,  dignes  d'être  recherchées 
pour  la  reliure,  ou  seulement  pour  la  prove- 
nance. L'ex-musaîo  de  Nodier  est  pour  longtemps 
la  dernière  des  provenances  d'amateurs. 

La  fin  des  exemplaires  de  provenance,  des 
livres  reliés  à  la  marque  personnelle  du  biblio- 
phile,  EST  LA  GRANDE  CALAMITÉ  DU  Xix'.    Ah  !  nOUS 

faisons  les  difficiles,  quand  nous  parlons  de  la 
fin  du  xvni%  parce  que  les  bibliophiles,  en  se 
multipliant,  diminuent  de  qualité,  parce  qu'ils 
font  habiller  leurs  volumes  chez  des  relieurs 
de  second  ordre,  et  nous  avons  des  mines  de 
dégoûtés  devant  les  livres  de  la  comtesse 
Du  Barry!  Eh  bien,  à  présent,  nous  n'aurons 
pas  même,  en  fait  de  provenance,  l'équivalent 
des  livres  de  la  Du  Barry!  Rien,  rien,  et  rien, 
voilà  la  part  dont  nos  bibliophiles  ont,  pendant 
soixante  ans,  enrichi  le  fonds  commun  de  la 
reliure  originale. 
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La  reliure  originale  de  1830.  —  Simier  fils 
La  recherche  des  entrelacs  de  filets. 


Ne  pensons  plus  à  ce  qu'eût  été  la  merveil- 
leuse augmentation  du  trésor  commun,  de  la 
réserve  générale  des  livres  dignes  d'être  ulté- 
rieurement collectionnés,  si  les  bibliophiles  d'il 
y  a  soixante  ans,  faisant  en  entier  leur  devoir 
de  «  grands  »  bibliophiles,  s'étaient  passionnés 
pour  la  conservation  et  le  renouvellement  de 
l'art  de  la  reliure,  du  décor  ! 

Ou  même  si  des  amateurs,  pas  si  «  grands  » 
que  cela,  mais  ayant  le  goût  de  se  constituer 
une  bibliothèque  avec  les  livres  de  leur  temps 
II.  4 


—  26  — 

reliés  sur  leur  commande  et  à  leur  chiffre, 
avaient  fait  traiter  par  le  maroquin  doublé,  — 
ou  simple  —  l'immense  production  littéraire 
de  1830. 

Ou  si,  tout  simplement,  on  eût,  sous  Louis- 
Philippe,  relié  ou  demi-relié  les  romantiques 
sans  recherche,  mais  avec  soin,  comme  sous  la 
Restauration  on  avait  relié  et  demi-relié  les 
classiques. 

(Le  sort  bibliopégique  des  livres  de  1830  a 
d'ailleurs  été  assuré,  chose  intéressante,  qua- 
rante ans  plus  tard,  alors  qu'une  génération 
spéciale  de  bibliophiles  s'est  jetée  sur  les  l'oman- 
tiques,  qu'elle  a  fait  couvrir,  d'abord  de  reliures 
pleines,  dans  la  forme  de  1870  à  1880,  et  ensuite 
de  demi-reliures  imitées  de  celles  de  1830  à  dos 
plat,  imitations  que  les  relieurs  de  1890  exé- 
cutent dans  la  perfection.) 

Le  regret  une  fois  exprimé  de  ce  qu'aurait  pu 
être  la  reliure  originale  sous  Louis-Philippe, 
voyons  ce  qu'elle  a  été. 

Un  seul  relieur  célèbre,  Bauzonnet. 
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Un  autre  encore,  adopté  des  bibliophiles  et 
très  chargé  de  travaux  :  Kœhler. 

Un  troisième,  chercheur  d'idées  et  ayant  le 
goût  du  décor  :  Alphonse  Simier  fils,  relieur 
du  Roi,  mais  point  adopté  par  les  bibliophiles. 

Quelques  autres  noms  à  citer,  Duplanil, 
Ginain,  Muller,  Debès,  etc.  Gruel,  gendre  de 
Deforge  et  son  successeur  depuis  1825'. 

La  forme  du  livre,  caractéristique  de  l'époque 
pendant  une  dizaine  d'années,  est  à  dos  plat, 
sans  nerfs,  orné  de  haut  en  bas. 

Bauzonnet  et  les  élèves   de  Thouvenin  mis 

l.  Relieurs  de  1835  :  Bauzonnet,  17,  rue  du  Four.  — Kœhler, 
12,  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  puis  59,  rue  de  Grenelle.  — • 
Simier,  152,  rue  Saint-Honoré.  —  lléring  et  Muller,  24,  rue 
Coquenard,  puis  Muller  (successeur  de  Thouvenin  aîné),  passage 
Dauphine.  —  Deux  Biaise.  —  Quatre  Bradai.  —  Boutigny,  122, 
rue  Saint-Jacques.  —  Coméleran,  9,  rue  de  Seine.  —  Debès, 
doreur  sur  cuir,  15,  rue  de  Grenelle.  —  Deforge,  9,  rue 
Richepanse.  —  Ducastin  fils,  18,  rue  Jean  de  Beauvais.  — 
Duplanil,  59,  rue  de  Grenelle.  —  Léon  Fixon  (élève  de 
Thouvenin,  remarquable  par  la  fermeté  de  son  corps  d'ouvrage), 
rue  Montorgueil.  —  Ginain,  23,  rue  d'Argenteuil.  —  Gruel,  8, 
rue  Royale.  —  Kleinhans.  —  Germain  Simier,  357,  rue 
Saint-Honoré.  —  Teïssier,  45,  rue  de  la  Harpe.  —  Thouvenin 
jeune,  rue  du  Foin-Saint-Jacques.  Etc. 
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à  part,  la  qualité  du  corps  d'ouvrage  tendra  à 

baisser.  La  matière  aussi  :  le  maroquin  et  l'or. 

En  somme,  mauvaise  période,  très  critique. 

Pour  le  décor,  tendance  des  bibliophiles  — 
qui  se  cantonnent  chez  un  ou  deux  relieurs  en 
méprisant  les  autres  —  à  se  contenter  de 
reliures  non  décorées,  ou  décorées  par  copie. 
Commencement  des  anachronismes  de  décor, 
par  exemple  :  romans  de  chevalerie  ornés  par 
Simier  d'une  interprétation  à  la  1830  du  décor 
à  compartiments  et  feuillages  de  la  fin  du  xvi% 
ou  plaquettes  gothiques  en  reliure  doublée  par 
Bauzonnet,  ayant  à  l'intérieur  un  pointillé 
Le  Gascon,  finement  poussé  d'ailleurs  par  le 
jeune  Trautz. 

Si  l'idée  de  décor  ne  meurt  pas,  elle  le  devra 
maintenant  à  la  seule  initiative  des  relieurs, 
risquant  quelques  recherches  par  amour-propre 
professionnel.  La  recherche  du  nouveau  est 
abandonnée  aux  relieurs  qui  ne  travaillent  pas 
pour  les  bibliophiles  et  qui,  par  conséquent, 
ne  sont  pas  dirigés.  Ces  relieurs  de  second 
plan  risquent  des  décors  riches,   et  générale- 
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ment  sur  des  livres  sans  valeur  et  sans  intérêt. 
On-  sent  que  ce  qu'ils  font  là  est  uniquement 
pour  s'exercer,  par  amour  du  métier,  et  pour 
avoir  des  morceaux  de  réclame  ou  d'exposition. 

L'exposition  de  1834  est  peu  intéressante  au 
point  de  vue  de  l'idée  de  décor,  et  même  de 
toute  façon. 

Bauzonnet  n'y  participe  pas. 

Kœhler  est  très  remar"qué  pour  les  dorures  à 
petits  fers,  dont  on  commence  à  s'éprendre 
beaucoup,  par  réaction  contre  les  gros  fers  de 
la  Restauration.  Il  triomphe  :  ses  reliures  sont 
déclarées  par  le  jury  au  rang  des  plus  belles  qui 
soient  en  Europe.  «  Il  n'y  a  pas  dix  volumes  qui 
puissent  disputer  le  prix  aux  Evangiles  qu'il 
a  exposés.  Ainsi,  dès  son  début,  il  n'a  pas  de 
supérieur.  »  Ces  Évangiles  avaient  un  décor 
copié  de  Le  Gascon. 

Simier  est  félicité  pour  la  reliure  de  la  collec- 
tion de  documents  échangée  par  nos  Chambres 
avec  le  Parlement  anglais,  et  qu'il  a  été  chargé 
a  d'embellir  par  tout  ce  que  son  art  saurait 
produire  de  plus  parfait.  Ce   travail  montrera 
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en  Angleterre  même  que  nous  pouvons  aujour- 
d'hui même  soutenir  une  concurrence  à  peine 
supposée  possible  il  y  a  peu  d'années.  »  Dernier 
écho  de  la  grande  lutte  anglo-française  ! 

Quant  à  Muller,  il  reçoit  l'avis  de  ne  pas 
prendre  pour  la  perfection  la  surabondance 
des  ornements. 

Duplanil  expose  Les  Roses  de  Redouté,  reliure 
emblématique  ornée  de  roses  mosaïquées. 

Cette  exposition  est  absolument  insuffisante 
pour  nous  faire  saisir  la  situation  de  la  reliure 
originale  de  1850  à  1834. 

Refaisons-en  donc  une  autre  plus  probante,  à 
l'aide  des  spécimens  qui  peuvent  aujourd'hui 
nous  passer  sous  les  yeux. 

Bauzonnet.  Nous  connaissons  déjà  sa  célèbre 
spécialité  de  filets.  Nous  n'y  revenons  donc  pas. 
La  majorité  de  sa  production  est  même  sans 
filets.  C'est  du  corps  d'ouvrage  d'art,  et  ce  qu'on 
pourrait  appeler  de  la  relmre  à  l'usage  des 
aveugles,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  à  y  regarder, 
mais  qu'on  en  jouit  par  le  toucher,  auquel  elle 
procure  une  sensation  exquise. 
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[50]  De  Bauzonnet  nous  donnerons  cependant 
un  .exemple  qui  par  exception  sort  de  cette 
donnée  :  German  'popular  Stories  (Contes  des 
frères  Grimm),  1827,  in-8.  Maroquin  marron 
à  grain  long.  Large  bande  d'encadrement  avec 
angles  à  gros  fers,  reliés  par  des  filets.  Dos 
avec  les  mêmes  fers  que  les  plats. 

[51]  Simier  fils.  Les  Chansons  de  Béranger. 
Perrotin,  1830,  2  vol.  in-18,  figures. Fine  reliure 
en  maroquin  bleu  à  grain  long.  Encadrement 
de  filets.  Joli  dos  plat  avec  décor  très  original 
à  tortillons  et  lyre  centrale. 

[52]  Atelier  de  reliure  de  l'Imprimerie  Royale. 
—  Reliure  d'un  Budget  de  la  Marine,  de  1831 
à  1836,  exemplaire  destiné  à  être  offert  au  duc 
d'Orléans.  Maroquin  rouge  à  grain  long.  Sur  les 
plats,  riche  dorure,  exécutée  avec  un  matériel  de 
fers  de  la  Restauration.  Au  milieu,  le  chiffre  du 
Prince  Royal'. 

Le  bibliophile  ne  doit  pas  ignorer  ce  genre  de 

1.  Bibliothèque  du  directeur  de  la  comptabilité  générale  au 
Ministère  de  la  Marine. 
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reliure  administrative  qui  s'est  continué  jusqu'à 
la  fin  du  gouvernement  de  Juillet.  Les  ordon- 
nances, budgets,  comptes,  etc.,  imprimés  sur 
beau  papier  vélin,  sont  dans  de  bonnes  reliures 
en  veau,  à  dos  orné,  si  les  exemplaires  sont 
destinés  aux  bureaux.  Pour  le  Roi  et  le  Prince 
Royal,  le  maroquin  intervient,  ainsi  qu'une 
dorure  exceptionnelle.  On  se  préoccupe  peu 
d'innover,  et  l'on  use  toujours  du  matériel  de 
fers  de  la  Restauration.  Ainsi,  sur  un  budget 
de  1840,  au  chiffre  du  duc  d'Orléans,  nous 
retrouverons  encore  les  mêmes  plaques  d'angles 
que  nous  avons  -soies  plus  haut  employées  par 
Thouvenin  en  1822  (sur  la  reliure  n°  18).  Mais, 
pour  l'ornement  du  dos  plat  sous  nerfs,  ces 
relieurs  emploient  un  matériel  nouveau,  les 
fers  contournés  ou  rocaille  Louis-Philippe. 

Venons  maintenant  à  une  idée  de  décor  cares- 
sée des  relieurs,  aux  environs  de  1850,  l'emploi 
des  fers  gras,  dits  fers  anglais.  Nous  en  donnons 
un  spécimen  décisif. 

[53]  Simier.  Montesqtiieu  de  De  Bure,  à 
deux  colonnes,    grand  in-8.  Maroquin  bleu    à 


«OBTejt  rUJiiLiO  LIBEASy. 

MEMOIRES  DU  DUC  DE  MONTPENSIER  1837 

EXEMPLAIRE  DE  LOUIS -PHILIPPE 
RELIE  PAR J.  IMPRIMERIE  ROYALE 


Imp  ChWittma 


—  33  — 

grain  long.  Dos  très  fortement  orné,  et  bien 
dans  la  même  manière  que  les  plats.  Riche 
encadrement  de  plat,  avec  filets  droits  et  courbes 
raccordés  par  des  fers  gras,  et  laissant  un  vide 
central  en  forme  de  losange. 

Autre  idée.  Emploi  des  fers  gras  concurrem- 
ment avec  le  pointillé.  L'exemple  que  nous 
allons  en  donner  est  des  plus  curieux. 

[54]  Duplanil.  Plaque  pour  être  posée  sur 
la  porte  de  son  atelier.  D'habitude  les  commer- 
çants ont  sur  leur  porte  une  plaque  de  cuivre 
avec  leur  nom  en  lettres  noires.  Duplanil  se  fit 
à  lui-même  une  plaque  de  cuir  doré  à  la  main, 
avec  une  richesse  exceptionnelle.  Dans  l'ovale 
central  était  poussé  en  très  grosses  lettres  son 
nom,  avec  la  date  septembre  1832.  L'encadre- 
ment de  fers  gras  avec  remplissage  de  pointillé 
est  d'une  vigueur  d'exécution  et  d'un  brillant 
extraordinaires.  (La  reproduction,  fortement 
réduite,  ne  peut  en  donner  qu'une  idée  très 
approximative.  Nous  y  avons  fait  supprimer  le 
nom  central  de  Duplanil  qui,  par  la  grosseur 
II.  5 
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des  caractères,   écrasait  la   dorure    du    cadre, 
déjà  bien  lourde  par  elle-même'.) 

En  se  tenant  pendant  quelque  temps  h  l'emploi 
des  fers  gras  unis  au  pointillé,  en  répétant  cette 
idée  de  décor  sur  un  grand  nombre  de  livres, 
Simier  aurait  pu  se  créer  une  manière,  comme 
Bauzonnet  s'en  est  créé  une  en  se  tenant  à  ses 
filets  droits.  Mais  là  encore,  comme  pour 
Thouvenin,  se  révèle  le  trait  distinctif  de  notre 
siècle  :  ne  pas  faire  comme  les  anciens,  qui,  une 
idée  de  décor  trouvée,  entrelacs,  filigrane  ou 
dentelle,  l'exploitaient  à  fond  avant  de  passer 
à  une  autre;  mais,  au  contraire,  vouloir  trouver 
autant  de  décors  qu'il  y  a  de  reliures  à  décorer. 
Rude  besogne  !  mais  d'où,  en  fin  de  compte,  la 
reliure  du  xix''  siècle  finira  par  tirer  un  carac- 
tère véritablement  très  curieux. 

N'oublions  pas  la  reliure  commerciale  et  les 
plaques.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  plaques  de 
la  Restauration,  même  celles  à  la  Cathédrale  et 

1.  CoininuniquéparM.  Vignal,  relieur. 
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à  caissons  néo-gothiques,  avaient  empiété  sur 
l'époque  de  1850  et  qu'on  les  retrouvait  encore 
en  1836.  N'insistons  donc  pas  sur  ce  genre  et 
donnons  seulement  comme  nouveaux  exemples  : 

[55]  Muller,  successeur  de  Thouvenin.  Plaque 
Renaissance  mise  sur  la  reliure  en  veau  d'un 
Montesquieu  de  De  Bure  à  deux  colonnes. 
(Ce  Montesquieu  semble  avoir  été  adopté  par 
les  relieurs  comme  terrain  d'essai  :  nous  en 
connaissons  dix  exemplaires  en  décors  variés.) 

[56]  Chesle,  graveur  de  fers  pour  reliures, 
mentionné  aux  expositions  de  1827  et  1834. 
Plaque  qui  semble  destinée  à  un  ouvrage  de 
gastronomie'.  Très  lourde  de  dessin. 

[57]  Plaque  du  même  genre  et  de  la  même 
facture  que  la  précédente,  avec  animaux,  mais, 
de  plus,  peinte.  Elle  est  ici  placée,  ce  qu'on  ne 


i .  Chesle  demeurait  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  22, 
puis  rue  Saint-Jacques.  Une  épreuve  de  sa  plaque,  dont  le  cuivre 
appartient  aujourd'hui  à  un  bibliophile,  nous  est  communiquée 
par  MM.  Leclerc  et  Cornuau,  libraires,  successeurs  de  Techener. 
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devinerait   pas,  sur  la   reliure  en  veau  d'un 
Paroissien  de  Janet,  1833'. 

Nous  donnons  cette  reliure  parce  qu'elle 
forme  un  anneau  dans  la  chaîne  des  extrava- 
gances. Le  livre  de  messe  relié  «  à  la  ménagerie  » 
forme  transition  entre  l'Imitation  de  Jésus-Christ 
«  au  chinois  »  du  xviu"  siècle,  ou  les  Pratiques 
de  dévotion  de  Marie-Josèphe  de  Saxe  dans  une 
mosaïque  de  Monnier  «  au  perroquet  »  que 
reproduisent  volontiers  nos  histoires  de  la 
reliure,  et  le  Théâtre  de  Racine  à  masques  japo- 
nais conçu  par  des  décorateurs  fin  XIX^ 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'exotisme,  don- 
nons un  exemple  datant  de  l'époque  1830. 

[38]  Héring  et  Muller.  Plaque  indienne  frap- 
pée sur  velours.  Pour  les  Tableaux  pittoresques 
de  l'Inde,  Bettizart,  1854*. 

Les  idées  de  décor  que  nous  venons  de 
voir  jusqu'ici  sont  cherchées  de  hasard  et  fort 

1.  Bibliothèque  Priiigault. 

2.  Collection  Gruel. 
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décousues.  Mais  en  continuant  l'examen  de  notre 
exposition,  nous  allons  découvrir  une  idée  suivie. 

L'idée  persistante  des  relieurs  de  1830  fut  de 
retrouver  la  formule  des  entrelacs  de  filets 
courbes.  Il  est  facile  de  voir,  par  une  série 
d'exemples,  qu'ils  ont  eu  l'obsession  de  Grolier, 
de  ce  Grolier  dont  ils  entendaient  sans  cesse 
parler  depuis  Nodier  par  les  bibliophiles,  et 
que  beaucoup  d'entre  eux,  même,  prenaient 
quelquefois  pour  un  relieur. 

Thouvenin  avait  créé  vers  1830  une  plaque  à 
décor  moitié  copie  de  Grolier,  moitié  palmes  et 
rinceaux  Restauration.  Cette  plaque  composite 
fut  appliquée  sur  les  livres  les  plus  modernes, 
tels  que  Les  Sept  Châteaux  du  roi  de  Bohème,  de 
Nodier.  Puis  Simier  la  reprit,  pour  la  mettre, 
par  exemple,  sur  Yhnitation  de  Curmer,  etc. 

[59]  Simier.  Reliure  d'un  Plutarque  de 
Rrière,  1827.  Maroquin  bleu  à  grain  long.  Cadre 
de  fers  gras,  et  jeux  de  filets  droits  avec  quatre 
croissants  de  filets  courbes'. 

1.  Bil)liolhèque  Descamps-Scrivc. 
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[60]  Simier.  Reliure  d'album  in-folio,  ma- 
roquin noir  à  grain  long.  Très  bel  entrelacs 
de  deux  filets  droits  et  courbes.  Remplissage 
d'une  partie  des  compartiments  que  forme  cet 
entrelacs,  avec  un  large  pointillé  d'or,  ou  avec 
un  fin  sablé  d'or  ou  d'argent.  Enfin,  et  c'est 
ici  qu'apparaît  pleinement  «  le  relieur  qui  ne 
sait  pas  dessiner  »,  Simier  a  éprouvé  le  besoin 
de  meubler  tous  les  autres  vides  des  comparti- 
ments avec  tout  un  répertoire  de  fers  gras  et  un 
matériel  d'affreuse  rocaille  mil  huit  cent  trente. 
(Les  armes  de  la  duchesse  de  Berry  sont  sur 
une  pièce  rapportée.) 

[61]  Girardet.  I  qualtro  Poeti  italiani,  Paris, 
Lefèvre,  1835,  in-8.  Maroquin  rouge  brun. 
Entrelacs  de  filets,  rempli,  partie  avec  un 
vermiculé  de  fers  gras,  partie  avec  un  sablé 
d'argent.  Curieuse  tentative. 

[62]  Atelier  de  l'Imprimerie  Royale.  Mé- 
moires du  duc  de  Montpensier,  1837,  in-4. 
Maroquin  rouge  à  grain  long.  Large  bande 
d'encadrements  avec  filets  droits,  entrelacs  de 
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filets  courbes  et  remplissage  de  fers.  Au  milieu, 
un  très  grand  chiffre  de  Louis-Philippe. 

[63]  Boutigny.  Histoire  pittoresque  de  rAn- 
gleterre,  par  le  baron  de  Roujoux,  1834-1836. 
Médiocre  maroquin  rouge  à  grain  long.  Décor 
par  entrelacs  de  filets  ;  les  compartiments 
remplis  par  des  fers  gras  et  du  pointillé. 

[64]  Atelier  de  l'Imprimerie  Royale.  La  Hen- 
riade,  de  Didot,  1819,  exemplaire  au  chiffre  de 
Louis-Philippe.  Maroquin  rouge  à  grain  long. 
Entrelacs  de  filets  gras  et  maigres  et  apposition 
de  quelques  fers  rocaille. 

[65]  Kœhler.  Reliure  exécutée  sur  l'exem- 
plaire de  Pixérécourt  des  Liaisons  dangereuses 
de  1796,  contenant  les  dessins  originaux  de 
Monnet  et  de  Mlle  Gérard.  Maroquin  bleu  à  grain 
long.  Décor  par  entrelacs  de  filets.  Cette  fois, 
sans  adjonction  de  fers  gras. 

On  trouve  des  décors  du  même  genre  sur  des 
reliures  d'Ihrig  (ou  Hirig  :  encore  un  allemand 
fixé  à  Paris). 
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[66]  Gruel-Desforges.  Vie  des  hommes  illustres, 
1837.  Maroquin  bleu  à  grain  long.  Décor  par 
entrelacs  de  filets.  Joli  dos  plat,  même  genre. 

Enfin  l'idée  d'entrelacs  de  filets  est  tellement 
dominante,  que  vers  1859  il  se  publia,  à  l'usage 
des  ateliers,  et  sous  le  titre  de  Alkim  du  Relieur- 
Doreur,  une  série  de  modèles  de  décors  de 
reliure,  qui  tous  sont  des  entrelacs  de  filets,  et 
presque  tous  avec  remplissages  de  fers  gras. 
Nous  donnons  quatre  fac-similés  de  dessins 
de  ce  recueil  introuvable. 

Les  planches  portent  le  titre  :  Album  du 
relieur -doreur,  et  un  numérotage  allant  au 
moins  jusqu'à  trente.  D'autres  planches  ne 
portent  qu'un  numéro  en  chiffres  allemands. 
Sont-elles  du  même  album  ou  d'une  publication 
similaire?  Nous  ne  savons. 

La  reliure  suivante,  qui  date  de  quelques 
années  plus  tard  (1845),  est  encore  visiblement 
un  dernier  produit  de  VAlhiun  du  Relieur- 
Doreur  : 


PLUTAROUE,  1837 

RELIURE  DE  GRUEL-DESFORGES 
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[67]  Anonyme.  Rueil  et  la  Malmamn,  par 
Jacquin  et  Duesberg,  in-8.  Exemplaire  de  Jules 
Janin,  relié  en  maroquin -chagrin  noir  (on 
remarquera  que  l'héliogravure  exprime  très 
bien  la  sécheresse  et  la  pauvreté  de  la  peau). 
Décor  par  entrelacs  de  ti-ois  filets  droits  et 
courbes. 

Tout  ceci  a  la  prétention  de  se  l'approcher 
des  grandes  traditions  et  d'avoir  un  aspect  un 
peu  xvi\  Mais  c'est  bien  du  xix",  —  et  du  1830! 
Et  comme  nous  serions  heureux  aujourd'hui 
si  nous  pouvions  trouver,  ainsi  traitée,  la  fme 
fleur  des  romantiques  :  Notre-Dame  de  Paris, 
Odes  et  Ballades,  Les  Orientales,  Les  Feuilles 
d'Automne,  les  Méditations  et  les  Harmonies 
•poétiques,  Jocelyn,  Antony,  Anrjèle,  Catherine 
Howard,  Hernani,  Le  Roi  s  amuse,  Marion 
Delorme,  Marie  Tudor,  Lucrèce  Borgia,  Chat- 
terton, Fortunio,  Les  Jeunes-France,  Mademoi- 
selle de  Maupin,  Les  Consolations,  la  Mosaïque, 
la  Chronique  de  Charles  IX,  La  Double  Méprise, 
Stella,  la  Physiologie  du  Mariage,  La  Peau 
de  chagrin,  les  Scènes  de  la  vie  privée,  les 
II.  6 
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Contes  d'Espagne  et  d'Italie,  Indiana,  etc.,  etc., 
—  et  les  volumes  de  Félix  Arvers,  Roger  de 
Beauvoir,  Pétrus  Borel,  Arsène  Houssaye,  Eugène 
Sue,  etc.,  —  et  même  les  minores  tels  que 
Alphonse  Brot,  Burat  de  Gurgy,  Calvimont,  Cas- 
sagnaux,  Drouineau,  Lottin  de  Laval,  Michel 
Masson,  0.  Neddy,  Alphonse  Royer,  Tampucci, 
Edouard  Thierry,  Mélanie  Waldor,  etc.  ! —  Bref, 
«  toute  la  lyre  »  de  1830,  poésie,  théâtre  et 
romans,  depuis  les  études  moyenâgeuses  comme 
Les  Rebelles  sous  Charles  F,  Les  Écorcheurs, 
Les  Truands,  jusqu'à  la  littérature  à  préten- 
tion audacieuse,  —  «  cruelle  »  ou  «  brutale  », 
dirait-on  aujourd'hui,  —  Le  Roman  pour  les 
Cuisinières,  Les  Douleurs  d'une  Fille  de  joie, 
La  Fille  d'une  Fille,  L'Âne  mort,  enfin,  ce 
fameux  Vertu  et  Tempérament,  par  lequel  le 
bon  bibliophile  Jacob,  —  lui-même  !  —  dans 
la  scène  d'amour  où  un  jeune  officier  de  gre- 
nadiers conserve  inébranlablement  son  ourson 
sur  sa  tête,  s'amusait,  suivant  une  remarque 
d'Auguste  Yitu,  «  à  risquer  le  maximum  de 
pornographie  possible  en  son  temps  !  » 


XV 


Reliure  des  livres  illustrés.  —  Simier. 
La  rocaille  Louis-Philippe. 


Nous  avons  vu  ce  que  les  accumulateurs  biblio- 
philes de  1830  avaient  fait  pour  la  reliure  des 
œuvres  littéraires  de  leur  temps.  Rien. 

Il  est  triste  de  répéter  (infandum  renovare 
doloremi)  que,  pour  celle  des  livres  illustrés,  ils 
ne  firent  pas  davantage. 

Et  pourtant,  quelle  glorieuse  époque  pour  cet 
art  de  l'illustration  française  qui,  alourdi  sous  la 
Restauration  par  des  dessinateurs  sans  grâce  et 
des  graveurs  sans  esprit,  se  réveillait  original  et 
puissant  avec  le  Fmist  de  Delacroix,  piquant  avec 


la  lithographie  coloriée  d'Henry  Monnier  pour 
Béranger  ;  d'une  force  d'agression  et  d'une 
cruauté  politique  sans  exemple  avec  le  Daumier 
de  la  Caricature  ;  amusant  et  fin  avec  les  tailles- 
douces  d'après  Johannot  et  autres  pour  Béranger 
et,  d'après  Raffet,  pour  Paul  de  Kock  ;  extraordi- 
nairement  grand  avec  les  petites  planches  de 
Raffet  pour  le  Musée  de  la  Bévohttion,  hNémésis, 
Napoléon  en  Egypte  ;  savoureux  et  étrange  avec 
les  eaux-fortes  romantiques  de  Célestin  Nanteuil  ; 
et  qui  enfin  s'épanouissait  pleinement  avec  la 
gravure  sur  bois  ressuscitée  ;  d'abord  avec  Le 
Roi  de  Bohême  de  Nodier,  puis  avec  les  vignettes 
de  titre  des  romantiques  si  nerveusement  tail- 
lées par  Porret,  enfin  avec  la  grande  floraison  de 
vignettes  jetées  à  profusion  dans  les  textes  :  le 
Gil  Blas,  de  Gigoux  ;  le  Molière,  le  Do7i  Quichotte, 
le  Diable  boiteux,  la  Manon  Lescaut,  le  Vicaire 
de  Wakefield,  VAne  mort,  de  Johannot;  les 
Contes  de  Perrault,  de  Célestin  Nanteuil  ;  le 
Gulliver  et  le  Béranger,  de  Grandville;  et  le 
cycle  des  livres  bonapartistes  :  le  Napoléon  de 
Norvins  illustré  par  Raffet,  le  Napoléon  de 
Laurent  de  l'Ardèche  illustré  par  Horace  Vernet, 


HélioS  Charreyr 


B0ST3JH  rUELie  LIBEASÎ. 

MOLIÈRE    1835 

T^ELItTRE  DE  BAUZONNET 


Im-O ,  CK  .WittmaJin. 


le  Mémorial  illustré  par  Charlel  ;  enfin  avec  le 
triomphal  Paul  et  Virginie  et  La  Chaumière 
indienne  de  Curmer,  illustrés  par  Tony  Johannot, 
Paul  Huet,  Français,  Meissonier. 

Et  il  faut  arrêter  ici,  pour  le  moment,  cette 
nomenclature.  Mais  cette  merveilleuse  reprise 
de  notre  art  de  l'illustration  vers  1835  n'est 
point  un  éclat  passager  :  c'est  la  vitalité  durable, 
et  qui  va  se  maintenir,  sous  des  formes  et  des 
aspects  divers,  avec  une  première,  une  seconde 
et  une  troisième  génération  de  vignettistes,  jus- 
qu'à nos  jours,  où  rien  encore  ne  fait  prévoir 
son  épuisement.  Glorieuse  période  décidément  ! 

Eh  bien,  ces  livres  à  figures,  dits  de  1850, 
dans  quels  états  exceptionnels  peuvent-ils  bien 
nous  avoir  été  transmis? 

Ils  ont  eu  toutes  les  malchances. 

Les  dessins,  ayant  été  en  général  exécutés 
directement  sur  les  bois,  ont  été  détruits  par  la 
gravure.  Donc,  pas  de  ces  exemplaires  uniques 
à  dessins  originaux,  qui  feraient  aujourd'hui 
l'orgueil  des  bibliothèques,  où  ils  serviraient  de 
transition  entre  les  originaux,  si  heureusement 
conservés,  duxvni^et  ceux  de  la  période  actuelle 
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quand  on  peut  arriver  à  les  sauver  de  la 
dispersion  résultant  de  la  vente  en  détail. 

A  part  quelques  exemplaires  sur  papier  de 
Chine,  massacrés  d'ailleurs  par  des  relieurs  du 
temps,  et  sur  lesquels  la  piqûre  a  souvent 
exercé  ses  ravages,  pas  de  tirages  très  excep- 
tionnels, faits  pour  chatouiller  la  vanité  de 
l'amateur  spécial.  Mais  l'amateur  spécial,  alors, 
n'existait  pas. 

Et  comme  reliure,  par  conséquent,  pas  de 
reliure  exceptionnelle,  de  reliure  de  bibliophile  ; 
pas  de  décor  d'art,  d'ornements  cherchés,  de 
ces  combinaisons  à  petits  fers  dont  on  parle 
tant  alors  pour  les  livres  anciens,  pas  de 
maroquin  doublé. 

De  sorte  que  le  nec  plus  ultra  de  la  bonne 
fortune  aujourd'hui,  en  1895,  quand  on  a 
pratiqué  la  bibliophilie  pendant  vingt-cinq  ans, 
couru  les  librairies  tous  les  jours,  suivi  toutes 
les  ventes,  guetté  et  épluché  tous  les  catalogues, 
est  d'avoir  pu  recueillir,  après  tant  de  peines, 
une  dizaine  d'ouvrages  illustrés,  traités  par 
Bauzonnet,  sur  lesquels  à  peine  trois  ou  quatre 
seront  en  reliure  pleine.  Exemple  : 
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[68]  Bauzonnet.  Molière  de  Paulin,  illustré 
par  Johannot,  1835.  Exemplaire  sur  papier  de 
Chine,  relié  en  maroquin  bleu  gris  à  grain  long. 
Sur  le  dos,  quatre  filets  et  un  cinquième  plus 
éloigné;  sur  les  plats,  neuf  filets  et  un  dixième 
plus  éloigné.  Encore  un  coup,  ceci  est  le  livre 
idéal,  le  rarissima  avis  de  1835. 

Pour  les  autres,  il  faudra  s'estimer  heureux, 
très  heureux,  de  les  avoir  en  simple  demi-reliure 
de  Bauzonnet,  avec  filets  sur  le  dos! 

Mais  la  reliure  noi'male  des  illustrés,  et  de 
beaucoup  d'autres  livres  de  1835,  est  une  reliure 
médiocre,  et  surtout  une  demi-reliure  à  dos 
plat  couvert  de  ces  gros  fers  contournés  dits 
«  rocaille  Louis-Philippe  »,  un  faux  Louis  XV 
de  pacotille  bien  connu  de  quiconque  s'est  un 
peu  occupé  de  livres.  C'est  le  style  (!)  caractéris- 
tique du  temps.  Et,  par  application  de  la  règle  : 
le  livre  d'un  temps  dans  la  reliure  de  son  temps, 
toute  de  pacotille  qu'est  cette  reliure  ou  demi- 
reliure,  elle  est  aujourd'hui  considérée  comme 
l'habit  naturel  des  livres  de  la  période  1850- 
1840,  et  l'on  se  garde  bien  de  la  faire  casser. 


Deux  exemples  suffiront  : 

[69]  Simier.  Décor  à  fers  contournés,  à  froid 
et  doré,  appliqué  sur  divers  volumes.  (Ce  décor 
est  mis  ici  sur  un  exemplaire  relié  en  maroquin 
rouge  à  gros  grain  rond,  du  Versailles  ancien 
et  moderne  d'Alexandre  deLaborde,  1839.) 

[70]  Simier.  Pa^d  et  Virginie  de  Curmer. 
Maroquin-chagrin  vert.  Dos  et  plats  à  gros 
fers.  Dernier  mot  du   rococo  1830'. 

Yoyons  maintenant,  comme  exceptions,  quel- 
ques tentatives  originales. 

[71]  Crabbe(?)  Paul  et  Virginie  de  Curmer. 
Mai'oquin  vert  à  gros  grain  rond.  Large  filet  à 
froid  et  petit  filet  d'or  formant  un  cadre  en 
zigzag.  A  l'extérieur  de  ce  cadre,  guirlande  de 
fleurs  en   or".   Décor  élégant  et  très  nouveau. 

Il  semble  que  le  Paul  et  Virginie  de  Curmer 
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ait  particulièrement  excité  la  verve  des  relieurs. 
Et,  en  effet,  on  ne  pouvait  mieux  choisir  comme 
prétexte  à  reliure. 

Simier,  le  couvrait  de  gros  fers  contournés. 

Il  y  essayait  des  jeux  de  filets  courbes'. 

Ou  bien  il  envoyait  à  l'exposition  de  1839 
un  autre  exemplaire  en  veau  fauve,  couvert  de 
riches  compartiments  en  or  et  couleurs,  doublé 
de  veau  vert  à  riches  compartiments,  et  moire 
cerise  (voir  2391,  catalogue  Yemeniz). 

L'exposition  de  1839,  d'ailleurs,  fut  terne. 

Pas  de  Bauzonnet. 

Kœhler,  toujours  remarqué  par  ses  petits  fers, 
ses  très  riches  reliures  exécutées  pour  les  prix, 
alors  notables,  de  deux  et  trois  cents  francs  ! 

Lardière  expose  des  reliures  aux  petits  fers 
de  dix -huit  à  vingt  francs,  qu'on  pourrait 
facilement  estimer  le  double  !  s'écrie  le  rap- 
porteur Léon  de  Laborde  (ceci  à  l'air  d'une 
méchanceté  :  mais  alors,  quarante  francs  de 
reliure,  c'était   un  prix!);   il    ajoute    que  les 

1 .  Reliure  reproduite  dans  Estampes  et  Livres. 
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dessins  n'en  sont  ni  très  purs,  ni  très  gracieux, 
«  mais  la  dorure  en  est  riche  » . 

Lebrun,  élève  de  Simier,  est  cité  favorable- 
ment pour  son  début  dans  les  difficultés  de  la 
reliure  aux  petits  fers. 

Enfin  notons  le  triomphe  de  la  copie  ou, 
comme  le  dit  le  rapporteur,  de  «  l'heureuse 
imitation  des  reliures  les  plus  célèbres  du  temps 
passé.  On  voit  avec  plaisir  les  ouvrages  rares  et 
précieux  habillés  de  nouveau  avec  tout  le  luxe 
de  costume  de  leur  temps  ». 

«  Le  goût  des  amateurs,  »  dit  Nodier  dans 
un  compte  rendu  de  l'exposition  de  1839, 
«  s'est  prononcé  de  la  manière  la  plus  éclatante 
en  faveur  des  reliures  anciennes.  Quoique  la 
reliure  ait  fait  de  nos  jours  de  notables  progrès 
dans  quelques  ateliers,  les  vieux  maroquins  de 
Boyet,  de  Padeloup  et  de  Derome  sont  plus  que 
jamais  en  faveur  dans  les  ventes.  Cette  prédilec- 
tion, déjà  marquée  du  temps  de  Thouvenin, 
l'avait  porté  à  rétablir  la  reliure  dans  son  vieux 
style  et  sa  vieille  physionomie.  Ses  successeurs 
ont  suivi  la  même  voie,  et  nous  avons  le 
bonheur  de  posséder  aujourd'hui  des  reliures 
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toutes  neuves  qui  ont  le  singulier  mérite  de 
pouvoir  supposer  hardiment  cent  cinquante  ou 
deux  cents  ans  de  fabrication.  Cependant  le 
compartiment  à  pièces  de  couleurs  variées  dont 
les  relieurs  italiens  et  français  du  xvi"  siècle  ont 
laissé  de  si  beaux  modèles,  ne  paraissait  pas 
avoir  été  retrouvé.  Nous  nous  faisons  un  devoir 
de  recommander  aux  curieux  les  heureux  essais 
de  M.  Simier  dans  ce  genre  de  travail.  Un  Platon 
in-folio  de  Bâle,  merveilleusement  exécuté  en 
compartiments  de  veau  de  couleur,  nous  semble 
un  véritable  chef-d'œuvre  en  ce  genre,  soit  par 
l'élégance  et  le  bon  goût  du  dessin,  soit  par 
l'habile  assortiment  des  nuances. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les 
reliures  de  M.  Simier  continuent  à  se  distinguer 
par  toutes  les  qualités  qui  le  rangent  au  nombre 
des  maîtres  de  son  art,  et  il  nous  est  agréable 
de  constater,  dans  la  dernière  de  ses  tentatives, 
un  de  ses  plus  honorables  succès.  La  haute 
réputation  qu'il  s'est  acquise,  en  ce  genre,  ne 
sera  pas  moins  confirmée  par  la  magnifique 
reliure  du  Racine  de  Didot  appartenant  à 
M.  le  baron  Taylor  et  dont  cet  illustre  amateur 
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a  voulu  faire  un  riche  spécimen  de  tous  les  arts 
réunis.  Jamais  monument  plus  digne  de  notre 
admirable  poète  ne  lui  aura  été  consacré  par  un 
homme  plus  capable  de  l'apprécier.  Imprimé 
par  Didot,  illustré  par  tous  les  grands  artistes  de 
l'école  française  et  relié  par  Simier,  le  Racine 
de  M.  le  baron  Taylor  peut  passer  pour  le  roi 

DES    LIVRES.   » 

Mais  nous  voilà  loin  du  Paul  et  Virginie  de 
Curmer.  Revenons-y  vite,  pour  en  montrer  un 
dernier  exemplaire,  encore  relié  par  Simier 
(ce  Simier  est  décidément,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  le  relieur-créateur  de  son  temps!). 

[72]  Décor  de  la  plaque  indienne,  sur  une 
reliure  en  veau  fauve.  (On  devinera  que  Paul 
et  Virginie  est  ici  accommodé  à  ce  style  à 
cause  de  La  Chaumière  indienne  qui  suit.)   • 

Cette  plaque  a  un  intérêt  de  date. 

Elle  marque  la  fin  du  décor  par  plaques 
exécuté  dans  les  ateliers  de  reliure  de  luxe,  où 
son  emploi  avait  duré  près  de  vingt  ans,  depuis 
son  introduction  par  Thouvenin. 
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XVI 


La  reliure  industrielle. 


Aussi  bien,  voici  que  nous  touchons  à  l'époque 
mil  huit  cent  quarante,  où  finit  l'ancien  monde, 
où  notre  monde  actuel  commence  :  changement 
inouï  que  symbolise  le  remplacement  de  la  dili- 
gence ou  de  la  chaise  de  poste  par  le  chemin  de 
fer.  Désormais,  en  tout,  obligation  de  marcher 
vite,  par  masses,  et  à  la  machine.  A  la  produc- 
tion modérée  succède  (avec  baisse  de  qualité 
nécessairement  corrélative)  la  surproduction  de 
plus  en  plus  intense,  en  toutes  choses,  en  librairie 
peut-être  plus  qu'en  autre  chose.  Et  en  reliure, 
par  conséquent.  On  reliera  maintenant  les  livres 
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par  mille,  puis  par  dix  mille,  par  cent  mille,  par 
millions. 

Impossible  désormais  à  un  même  atelier  de 
pratiquer  concurremment  la  reliure  des  biblio- 
philes et  la  reliure  des  éditeurs,  le  travail  posé 
et  le  travail  rapide,  l'œuvre  de  la  main  et  l'œuvre 
de  la  machine.  Les  deux  genres  doivent  fatale- 
ment divorcer.  La  reliure  industrielle  moderne, 
—  bien  différente  par  son  développement  et  son 
outillage  de  l'ancienne  reliure  commerciale,  — 
la  reliure  d'usine  va  naître. 

En  1838,  Jean  Engel,  né  en  1811  dans  le 
Wurtemberg,  apprenti  à  Tubingue,  puis  à  Dijon, 
puis  à  Paris  chez  Wagner  et  chez  Kleinhans 
(et  naturalisé  français),  crée  modestement,  avec 
son  beau-frère  Schaek,  le  premier  atelier  de 
reliure  industrielle. 

Presque  en  même  temps  (1840),  Lenègre  en 
fonde  un  autre,  occupant  d'abord  dix  ouvriers  et 
ayant  pour  contremaître  Charles  Magnier  (qui 
s'établira  lui-même  plus  tard). 

Le  «  bon  marché  »  seul  ne  suffit  pas  à  carac- 
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tériser  le  produit  industriel.  Nous  avons  vu  qu'il 
y  avait  des  Thouvenin  de  vingt-cinq  sous,  et 
tel  a  petit  relieur  »  sorti  des  ateliers  de  la 
Restauration,  comme  Fixon,  a  fait  au  plus  bas 
prix  des  demi-reliures,  —  juste  l'indispensable, 
la  couture  et  le  carton,  —  mais  ce  sont  en  leur 
genre  des  reliures  de  bibliophiles,  et  on  les  sent 
exécutées  de  main  d'homme. 

Le  propre  de  la  reliure  industrielle,  c'est  — 
en  dehors  de  prix  incroyablement  réduits,  — 
l'opération  par  masses,  extra-rapide  et  presque 
instantanée,  conséquemment,  par  tous  les  pro- 
cédés mécaniques  que  proscrit  la  reliure  de 
bibliophile  :  en  fin  de  compte,  son  produit,  que 
l'on  sent  être  l'œuvre  de  la  machine. 

Ceci,  notez  bien,  n'empêche  pas  l'industrie  de 
la  reliure  d'être  très  curieuse  à  étudier,  d'une 
importance  immense  et  de  première  nécessité, 
tandis  que  notre  reliure  de  bibliophile  n'est  qu'un 
objet  de  luxe.  La  reliure  industrielle  a  son  grand 
intérêt,  son  genre  de  mérite,  ses  ingéniosités,  ses 
élégances,  ses  coquetteries,  elle  peut  même  avoir 
son  art.  Rien  n'empêche  celui  que  nous  avons 
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appelé  le  troisième  relieur,  le  décorateur  à  la 
plaque,  de  se  montrer  un  artiste  plein  de  goût  : 
témoin  les  plaques  du  xvln^ 

Mais  la  reliure  industrielle  est  un  sujet  spécial, 
un  sujet  autre  que  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons. Elle  est,  en  principe,  l'antipode  de  la 
reliure  de  bibliophile,  par  les  matières  qu'elle 
emploie,  par  les  traitements  qu'elle  fait  subir  au 
livre,  enfin  par  son  principe  d'ornementation. 

En  décor,  la  reliure  industrielle,  qui  s'adresse 
à  la  foule,  est  condamnée  à  crier  fort  et  à  tirer 
l'œil  ;  elle  a  des  obligations  de  richesse  dans  les 
prix  doux,  de  clinquant  sur  percaline,  et  de  pro- 
digalité de  faux  or  et  de  couleurs  :  au  besoin,  il 
lui  faut  être  sardanapalesque  sur  des  carton- 
nages de  quarante  centimes.  Naturellement  la 
plaque  est  son  moyen,  plaque  dont  elle  n'hésitera 
pas  à  payer  fort  cher  le  dessin,  demandé  à  des 
dessinateurs  spéciaux  ou  même  à  des  artistes 
en  renom.  Elle  va  s'enorgueillir,  par  exemple, 
à  l'époque  mil  huit  cent  quarante,  d'avoir  telle 
plaque  d'après  Grandville  ou  Gavarni  (exécutée 
le  plus  souvent  par  le  graveur  spécialiste  Haar- 
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haus.  Après  Haarhaus  est  venu  un  autre  graveur 
de  plaques  qui,  dans  le  monde  particulier  que 
l'orme  la  reliure  industrielle,  a  joui  d'une  véri- 
table célébrité  :  Auguste  Souze).  Elle  va  être 
fière  surtout  de  modeler  la  dorure,  et  de  lui 
faire  exprimer,  au  lieu  d'ornements  plats,  des 
sujets  en  perspective,  voire  la  figure  humaine  ! 
Juste  le  contraire  de  ce  que  peut  et  doit  donner 
logiquement  l'art  du  relieur-doreur! 
Un  exemple  suffira. 

[73]  Plaques  d'après  Grandville  pour  Les 
Fleurs  animées,  dos  et  plat.  Ici  les  plaques,  — 
gravées,  non  pas  sur  des  compositions  dessinées 
par  Grandville  pour  la  reliure,  mais  simplement 
sur  une  adaptation  faite  par  Haarhaus  des 
dessins  de  la  couverture  des  Fleurs  animées, 
—  ces  plaques,  disons-nous,  sont  poussées 
exceptionnellement  sur  une  reliure  en  maroquin, 
et  non  en  toile.  Ceci  a  donc  un  peu  plus  d'aspect 
que  la  généralité  des  reliures  commerciales. 

On  peut  citer  encore  la  plaque  d'après  Gavarni 
pour  Le  Diable  à  Paris,  celle  arrangée  d'après 
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Johannot  pour  Le  Vicaire  de  Wakefield,  etc.,  etc. 

Eh  bien,  ces  plaques,  quoiqu'elles  emprun- 
tent leurs  sujets  à  des  illustrateurs  célèbres,  et 
même  précisément  parce  qu'elles  sont  dues,  en 
fait,  à  des  illustrateurs,  sont  le  contraire  du 
décor  normal  de  la  reliure.  Ce  ne  sont  que  des 
vignettes  transportées  sur  le  plat  du  livre,  des 
anecdotes,  des  histoires  racontées  sur  la  cou- 
verture, et  les  plus  funestes  modèles  qui  se 
puissent  offrir  pour  le  véritable  art  du  relieur 
ornemaniste.  Et  cela  finit  par  la  figure  de 
Cucurbitus  I",  au  ventre  formé  d'un  melon 
mosaïque  jaune,  sur  la  reliure  de  L'Empire  des 
Légumes  publié  par  G.  de  Gonet! 

Au  total,  les  livres  à  figures,  même  les  meil- 
leurs, une  fois  dans  leur  reliure  d'édition,  gau- 
frée, illustrée,  dorée  (!),  enluminée,  donneront 
maintenant  la  sensation  de  volumes  pour  étrennes 
à  des  gamins,  ou  distributions  de  prix  d'écoles 
primaires. 


XVII 

La  reliure  de  1840.  —  Bauzonnet-TrauU,  Niedrée,  Duni. 

L'ère  des  grands  doreurs. 

Recrudescence  du  décor  par  imitation. 


La  reliure  de  1840  fait  une  nouvelle  révolu- 
tion dans  l'aspect  extérieur  du  livre.  Elle 
abandonne  le  genre  à  dos  plat  sans  nerfs,  pour 
reprendre  la  forme  qu'elle  a  gardée  depuis  : 
la  forme  à  dos  rond  avec  nerfs. 

Rien  à  dire  de  la  matière,  notamment  du 
maroquin,  presque  toujours  déplaisant  par  sa 
maigreur  :  c'est  le  maroquin  chagriné,  sans 
tenue  et  sans  brillant,  aussi  peu  agréable  au 
toucher  qu'à  la  vue.  Peu  de  variété  de  couleurs. 

Notons  que  déjà  se  fait  sentir  quelquefois  le 
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laminage  à   outrance,  celui  qui  «  brûle  »    le 
papier  et  «  agrandit  les  elzévirs  »  ! 

Passant  en  revue  le  personnel,  —  remar- 
quable, —  des  relieurs,  nous  trouvons  : 

D'abord  les  relieurs  des  bibliophiles. 

Bauzonnet-Trautz.  Cette  signature  indique 
que,  en  1840,  Bauzonnet  s'est  associé  son  doreur, 
auquel  il  a  fait  épouser  la  fille  que  Mme  Bau- 
zonnet avait  eue  de  son  premier  mariage  avec 
Purgold.  Ainsi,  ïrautz  a  résolu  le  problème 
d'être,  par  son  unique  mariage  avec  Mlle  Pur- 
gold, à  la  fois  le  gendre  de  Purgold  et  celui  de 
Bauzonnet'. 

Kœhler,  toujours  très  chargé  de  travaux. 

Niedrée  de  Saarbruck,  né  en  1803,  et  qui 
en  1836  avait  pris  la  succession  de  Muller,  et 
par  conséquent  de  Thouvenin.  Très  habile,  et 
sachant  exécuter  par  lui-même  toutes  les  parties 
de  la  reliure,  il  se  classa  vite  comme  un  relieur, 
et  surtout  un  doreur  de  premier  ordre \ 

Duru,   né   à   Claye-Souilly    (Seine-et-Marne), 

i .  Voir  en  tète  du  volume,  autographe  de  Bauzonnet  (Coll.  Gruel) . 
2  Ci-joint  reproduction  d'un  autographe  de  Niedrée  (Coll.  Gruel) . 
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digne  élève  de  Thouvenin  et  de  Bauzonnet,  formé 
à  l'école  du  solide  corps  d'ouvrage.  Il  caressa 
d'abord  le  projet  de  fonder  une  maison  en 
s'associant  Trautz,  qui  eût  été  son  doreur.  Mais 
Bauzonnet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avait 
aussi  ses  vues  sur  Trautz.  Duru  s'établit  donc 
seul. 

Et  encore  Thompson,  de  moindre  importance. 
C'était  un  fanatique  du  livre,  plus  enragé 
même  que  tous  les  bibliophiles,  et  usant  de 
toutes  les  combinaisons  pour  arriver  à  posséder 
un  volume  et  à  en  jouir  pendant  quelques  jours! 

Un  petit  détail  «  historique  ».  C'est  en  1840 
que  Lortic,  de  Saint-Gaudens,  arrive  à  Paris. 

D'autres  relieurs,  non  adoptés  par  les  biblio- 
philes de  quintessence,  n'en  méritent  pas  moins 
d'être  considérés  :  Simier,  Ottmann-Duplanil , 
Gruel.  Enfin  Lebrun,  oublié  depuis,  mais  qui 
alors  comptait. 

Ajoutons  encore  Lardière,  et  aussi  Andrieux, 
le  relieur  des  princes  d'Orléans  (père  du  peintre 
Clément-Auguste  Andrieux  de  qui  l'on  a  des 
tableaux  de  batailles,  des  types  d'insurgés  de 
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1848,  et  aussi  une  série  de  lithographies  fort 
médiocres  sur  le  siège  de  Paris). 

Enfin,  la  séparation  de  la  reliure  de  biblio- 
phile et  de  la  reliure  industrielle  étant  chose 
faite,  on  trouve,  élément  nouveau,  les  relieurs 
créateurs  des  grands  ateliers  de  reliure  indus- 
trielle :  Lenègre,  Engel,  la  maison  Mame'. 

Passons  au  décor. 

Les  bibliophiles  font  faire  par  leurs  favoris 


t.  Relieurs  de  l'époque  1840  :  Bauzonnet-Trautz,  rue  Honoré- 
Chevalier,  10.  —  Kœhler,  rue  du  Bac,  75.  —  JNiedrée  et  C" 
(ancienne  maison  Thouvenin),  passage  Dauphine.  —  Simier,  rue 
Saint-Honoré,  152.  —  Duru.  —  Thompson.  —  Lebrun,  rue  de 
Grenelle,  12R.  —  OUmann-Duplanil,  rue  du  Four,  67.  —  Gruel, 
rue  Royale,  8. —  Andrieux,  rue  Sainte-Anne,  11.  —  Debès,  rue 
des  Fossés-Saint-Germain,  5.  —  Biaise,  rue  du  Bac,  68.  — 
Boutigny,  rue  des  Grès,  10.  —  Cinq  Bradel  (un  dit  de  la 
Bibliothèque  royale,  un  aîné  et  trois  jeunes).  —  Closs,  rue 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  —  Coméleran,  rue  de  Seine',  9. 
—  Corfmat,  rue  Saint-Jacques,  110.  —  Deforge,  rue  Saint- 
Honoré,  25.  —  Germain  Simier,  rue  Saint-Honoré,  245.  — 
Ginain,  rue  Saint-Honoré,  29.  —  Ihrig,  rue  Dauphine,  26.  — 
Kleinhans,  rue  Mazarine,  50.  —  Lardière,  rue  Louis-le- 
Grand,  30.  —  Ottmann  (ne  pas  confondre  avec  Ottmann- 
Duplanil).  —  Teissier.  —  Engel,  rue  du  Pont-de-Lodi,  3.  — 
Lenègre,  rue  de  l'Abbaye,  4. 
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des  reliures  généralement  simples,  de  bons  el 
beaux  corps  d'ouvrage. 

Sur  les  Bauzonnet-Trautz,  —  lesquels,  comme 
dorure,  sont  des  Trautz,  —  sont  poussés  les 
fameux  «  filets  gras  et  maigres  »  ;  c'est  alors  le 
necplus  ultra,  le  summum  du  modernisme. 

Rarement,  dans  les  très  grandes  occasions, 
pour  habiller  un  livre  infiniment  précieux,  les 
bibliophiles,  se  résolvant  à  un  sacrifice  pécu- 
niaire, poussent  au  luxe  de  la  dorure;  et  alors 
c'est  toujours  par  copie  des  reliures  anciennes. 

On  ne  jure,  on  ne  parle  plus  que  par  Grolier. 

Écoutez  Ambroise  Firmin  Didot,  dans  son 
rapport  sur  l'exposition  de  1844  :  le  document 
est  très  curieux  et  nous  fera  saisir,  en  même 
temps  que  l'un  des  aspects  de  cette  exposition, 
les  idées  dominantes,  et  si  l'on  peut  dire,  la  sin- 
gulière langue  courante  du  moment,  en  matière 
de  reliures  de  bibliophile  ; 

«  La  plupart  des  reliures  exposées  sont  d'une 
telle  richesse  et  d'un  travail  si  précieux  qu'on  ne 
doit  les  considérer  que  comme  des  exceptions  . 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  et  de  plm 
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parfait  en  ce  genre,  ce  sont  les  imitations  des 
anciennes  reliures. 

«  M.  Kœhler,  reconnaissant  qu'on  ne  saurait 
rien  faire  de  mieux  que  d'imiter  les  belles  reliures 
anciennes,  expose  un  magnifique  volume,  le 
Yerger  d'honneur.  Rien  de  plus  parfait  que  cette 
IMITATION  d'une  des  plus  belles  reliures  de  l'admi- 
rable bibliothèque  de  Grolier  de  Servières. 

«  Le  roman  de  Fier-à-Bras,  d'après  cn  autre 
MODÈLE  DE  Grolier  DE  Servières,  et  le  Violier 
des  histoires  romaines,  iïiitation  du  célèhre 
relieur  Padeloup,  sont  des  chefs-d'œuvre  encore 
supérieurs  aux  modèles. 

«  Toutes  les  qualités  qui  ont  rendu  célèbres  les 
anciens  relieurs,  Le  Gascon,  Du  Seuil,  Padeloup, 
Derome,  sont  réunies  chez  M.  Niedrée.  Aidé  des 
conseils  des  bibliophiles  les  plus  distingués,  il 
exécute  des  reliures  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance et  du  siècle  de  Louis  XIV  avec  une  telle 
rectitude  de  dessin  et  une  si  grande  délicatesse  de 
dorure  que  les  cinq  ou  six  chefs-d'œuvre  qu'il  a 
exposés  SURPASSENT  les  plus  riches  reliures  des 
superbes  bibliothèoues  de  Henri  II,  de  Henri  ITI, 
DE  Grolier,    de  De  Thou.    L'Épinette  du  jeune 


o,6,.Dujariin 


B0BTÛ3  rulLIC  LIBSAXr. 

MOLIÈRE,  1835 

RELIURE   DE  LARDIÈRE 
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Conquérant  est  un  fac-similé  d'une  reliure  de 
Grolier  de  Servières  (le  prix  de  cette  reliure 
est  de  350  francs).  Les  Dits  des  Philosophes 
est  relié  dans  le  goût  de  Le  Gascon  :  V exécution 
en  est  si  parfaite  qtie  le  prix  de  500  francs 
n'a  rien  d'exagéré.  Le  Spéculum  vitae  humanse 
de  1488  dans  le  goût  de  Boyet  se  fait  remar- 
quer. . . . 

«  M.  Lebrun  est  plein  de  zèle  et  de  talent. 
Parmi  les  reliures  qu'il  expose  on  remarque  une 
très  belle  imitation  d'une  reliure  de  François  I", 
et  un  Jason  du  xv°  d'après   un  dessin   de    la 

BIBLIOTHÈQUE  DE  GrOLIER,  StC. . . .  » 

Enfin,  le  besoin  d'avoir  toujours  à  la  bouche 
Grolier  et  la  Renaissance  est  tel  que  lorsque  la 
reliure  industrielle  exposera  pour  la  première 
fois  (en  1849)  ses  cartonnages  enluminés,  le 
même  rapporteur  dira  que  «  ...  par  des  procédés 
fort  simples  M.  Lenègre  a  appliqué  le  premier  à 
la  toile  r ornementation  en  couleurs,  ijotant  ainsi 

CES   BELLES   RELIURES  A  COMPARTIMENTS   EN   MOSAÏQUE 

DU  xvi"  SIÈCLE  dig7ies  de  plaire  à  François  P%  à 
Henri  II,  à  Diane  de  Poitiers!...» Pour  le  coup, 
II.  0 
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l'ombre    de   ces   très   illustres    bibliophiles   a 
dû  tressauter! 

Enfin,  nous  le  voyons,  le  fond  de  la  langue 
d'alors  se  réduit,  comme  pour  le  goddam  de 
Figaro,  à  un  mot  unique.  C'est  le  mot  imitation. 

Remarquons  encore,  chez  notre  rapporteur, 
la  tendance  à  amplifier  les  éloges,  à  les  pousser 
à  l'excessif,  et  à  déclarer  les  copies  supérieures 
au  modèle.  Faisons  la  part  de  la  gracieuseté 
qu'un  rapporteur  doit  toujours  avoir  pour  les 
exposants  de  sa  section.  Mais  il  reste  dans  cette 
admiration  hyperbolique  une  majeure  part  de 
sincérité. 

Il  est  évident  d'abord  que  l'on  dut  éprouver 
une  sensation  nouvelle  et  alors  surprenante  à 
retrouver  avec  toute  la  fraîcheur  et  le  brillant 
de  l'exécution  récente,  des  décors  que  l'on  ne 
connaissait  encore  que  très  patines,  très  fondus, 
mais  aussi  très  atténués  d'éclat  par  le  temps.  On 
revoyait  des  Le  Gascon  dorés  de  la  veille,  comme 
l'étaient  les  Le  Gascon  quand  le  célèbre  artiste  les 
livrait  à  ses  clients  du  xv^^  Par  un  rajeunisse- 
ment  artificiel    et   par    une    sorte    d'atavisme 
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bibliopégique ,  on  revoyait  des  reliures  à  la 
Grolier  avec  des  Ions  de  maroquin  frais  et  des 
dorures  rutilantes,  telles  en  un  mot  qu'avait 
dû  voir  ses  livres,  quand  on  les  lui  apportait, 
rrrolier  lui-même,  qui,  encore  un  coup,  ne 
collectionnait  que  de  la  reliure  faite  pour  lui, 
de  la  reliure  «  moderne  »  et  fraîche,  et  n'a  pas 
eu  le  temps  de  voir  ses  propres  livres  se 
«  culotter  «!  Non!  Grolier,  lui,  n'a  jamais  vu 
les  Groliers  comme  nous  les  voyons,  nous  : 
patines,  adoucis,  éteints,...  et  fortement  réparés  ! 
Mais  ce  qui  surtout  sautait  aux  yeux,  c'était 
un  résultat  capital  amené  par  l'étude  des  anciens 
décors  et  leur  copie  constante  imposée  par  les 
hibliophiles.  C'était,  à  défaut  et  aux  dépens  de 
l'imagination  créatrice,  une  merveilleuse  habileté 
de  main  chez  les  exécutants.  Ce  que  l'on  qualifie 
alors  de  supériorité  des  modernes  sur  leurs 
modèles  n'est  même  que  l'exagération  de  cette 
habileté,  qu'une  extrême  rigidité  ou  fermeté  de 
facture,  une  rectitude  géométrique  presque 
excessive  et  comme  une  monotonie  de  perfec- 
tion dans  l'exécution  au  lieu  de  la  souple  et 
savoureuse  incorrection  des  anciens. 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  reliure  va  disposer 
désormais  d'un  personnel  de  doreurs  comme  on 
n'en  connut  jamais.  Nous  entrons,  —  pour  n'en 
être  pas  sortis  aujourd'hui  après  un  demi-siècle, 
—  dans  l'ère  des  grands  doreurs. 

D'un  côté  cette  sorte  d'exercice  classique  qui 
consiste  à  copier  les  anciens  modèles,  de  l'autre 
les  exigences,  le  goût  vétilleux  des  bibliophiles, 
et  une  critique  impitoyable  au  point  de  vue  de 
l'exécution,  viennent  de  reconstituer  une  extra- 
ordinaire main-d'œuvre;  il  reste  à  rénover  Y  art. 

Les  bibliophiles  de  1 840  ont  à  leur  disposition 
des  mains  capables  d'exécuter  tout  ce  qu'ils 
voudront,  même  de  plus  difficile,  comme  art 
original  et  nouveau.  Mais  les  bibliophiles  ne 
voudront  rien,  n'essayeront  rien.  Ils  sont  rivés  à 
la  copie. 

La  crise  de  la  reliure  originale  continue. 


XVIII 

Une  protestation  contre  les  copies. 


Eh  bien,  —  incident  vraiment  remarquable, 
—  dès  ce  temps-là  il  se  trouva,  au  rebours  de 
l'entêtement  général  des  bibliophiles,  un  biblio- 
phile pour  oser  ramener  les  imitations  à  leur 
valeur  absolue  et  pour  les  appeler  de  leur 
vrai  synonyme.  Au  sortir  même  de  l'exposition 
de  1844,  le  vicomte  Paul  de  Malden  écrivant 
tout  chaud  ses  impressions  pour  le  Bulletin  du 
Bibliophile,  dit  :  «  Le  Gascon,  Boyet,  Dusseuil, 
Padeloup,  Derome,  ne  renieraient  par  ces 
PASTICHES  de  leurs  ouvrages  !  » 

Pastiches!  le  mot  y  est  en  toutes  lettres. 
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Et  après  avoir  posé  en  principe  que  le  premier 
talent  d'un  relieur  est  d'approprier  la  reliure  à 
l'ouvrage,  c'est-à-dire  le  style  du  décor  à  la  date 
du  volume,  et  que  la  «  reliure  hors  ligne  »,  celle 
qui  sort  «  de  temps  à  autre  »  des  ateliers  et  ne 
s'applique  que  sur  d'anciens  livres  »  devient 
discordante  si  elle  veut  appliquer  ses  beaux  et 
illustres  décors  anciens  sur  des  livres  modernes, 
il  pousse  ce  cri,  étonnant  pour  l'époque  : 

<c  Pour  les  amoureux  quand  même  des  œuvres 
contemporaines,  il  y  a,  —  nécessairement,  — 
aujourd'hui  progrès  dans  la  reliure. 

«  Pour  ce  qu'on  nomme  les  amateurs,  il  y  a 
progrès. 

K  Pour  les  connaisseurs  il  n'y  a  pas  progrès, 
ou,  pour  être  modéré,  il  n'y  a  rien  de  nouveau. 
On  copie  les  anciens  artistes  plus  on  moins 
servilement,  avec  plus  o\i  moins  de  bonheur.  N'y 

A-T-IL     donc    plus     DE    DESSINS     A     COMPOSER,     DE 
FERS      A     COMBINER,     d'oRIGINALITÉ?    POURQUOI     CET 

ENGOURDISSEMENT?    » 

A  ce  pourquoi,  il  répond  aussitôt  : 

«  Parce  que  les  arts  ne  peuvent  progresser 
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lorsqu'ils  sont  abandonnés  à  de  simples  ouvriers, 
quelque  laborieux  et  intelligents  qu'ils  soient  : 
ils  s'appuient  sur  deux  supports  :  les  riches  qui 
les  font  vivre,  les  hommes  éclairés  qui  les  font 
prospérer.  » 

Ce  qui  signifie  :  l'ail,  la  rénovation  du  décor 
de  reliure  ne  peut  venir  que  sur  les  conseils, 
—  ou  tout  au  moins  sur  la  commande,  —  et 
par  les  sacrifices  pécimiaires  des  bibliophiles. 
C'est  le  fameux  principe  de  la  collaboration  de 
l'industriel,  de  l'artiste  et  du  client,  principe 
invoqué,  collaboration  réclamée  aujourd'hui 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à  la 
création  d'un  art  nouveau.  «  Tous  ceux  qui 
ont  eu  à  créer  un  modèle  d'art,  savent  bien 
que  c'est  de  l'accord  intime  de  l'artiste  et  do 
l'industriel  que  dépend  le  succès  d'une  œuvre 
d'art  décoratif,  et  s'il  est  possible  d'y  associer 
l'expérience  et  le  goût  de  celui  qui  commande, 
il  est  hors  de  doute  que  le  résultat  sera  bien  près 
d'atteindre  la  perfection.  »  Ainsi  s'exprimera, 
en  1893,  Henri  Bouilhet. 

Et  le  principe  est  surtout  vrai  pour  la  reliure. 
Ia  reliure  s'exécute  matériellement  chez   les 
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RELIEURS,  MAIS  ELLE  SE  DÉCRÈTE  EN  RÉALITÉ  CHEZ 
LES  BIBLIOPHILES. 

C'est  pourquoi,  il  y  a  un  demi-siècle,  Paul  de 
Malden  concluait  par  cet  énergique  appel  aux 
bibliophiles  : 

a  En  résumé,  la  reliure  existe  et  produit,  les 
relieurs  soignent  ce  qu'ils  font  et  sont  disposés  à 
mieux  faire.  Que  les  gens  éclairés  travaillent 

ENCORE,  et  les  RELIEURS,  PAR  LEURS  SOINS,  DEVIEN- 
DRONT PEUT-ÊTRE  DES  ARTISTES  QUI  AURONT  DE 
l'originalité   et  la  POÉSIE  DE   LEUR   ART  !   » 

Ces  lignes  font  honneur  à  celui  qui  les  a 
écrites  avec  un  instinct  d'artiste,  —  et  de 
précurseur.  Car  pour  avoir  une  autre  indication 
dans  le  même  sens  et  dans  le  sens  du  nouveau 
en  reliure,  il  faudra  attendre  trente-huit  ans  le 
rapport  sur  l'exposition  des  Arts  décoratifs  de 
1882.  Pour  le  moment  les  bibliophiles  purement 
rétrospectifs,  proscrivant  toute  initiative ,. ne 
demandèrent  aucune  originalité,  ne  firent  rien 
pour  la  véritable  gloire  de  ces  doreurs  si  habiles 
et  de  la  Reliure  française  ! 


XIX 

Tentatives   originales.   —  L'Exposition  de    1844.  —  Ottmann 


Allons  donc  encore,  pour  notre  époque  1840, 
chercher  l'idée  originale  dans  les  tentatives 
spontanées  et  isolées  des  relieurs. 

Nous  connaissons  déjà  les  célèbres  filets  gras 
et  maigres  de  l'atelier  Bauzonnet-Trautz. 

Autres  exemples  : 

[74]  Lardière.  Molière  de  Paulin,  1835, 
illustré  par  Johannot.  Maroquin  vert,  bande 
d'encadrement  de  fers  gras,  et  milieu  l'empli 
par  une  arabesque'. 

1.  Bibliothèque  Descamps-Scrive. 
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Ceci  est  un  spécimen  tout  à  fait  de  fantaisie. 

[75]  Debès.  Curieux  décor  par  filets  courbes, 
avec  bande  de  sablé  extérieur,  sur  le  poème  de 
La  Reliure  de  Lesné,  en  maroquin-chagrin  noir. 

La  recherche  des  jeux  de  filets  est  toujours, 
en  somme,  l'idée  dominante.  Et  alors,  dans  le 
nouveau  il  y  a  toujours  réminiscence  de  l'ancien. 
Comment  en  serait-il  autrement  avec  ce  défilé 
d'anciens  modèles  qui  s'opère  sans  cesse  sous 
les  yeux  des  relieurs,  soit  en  reliure  même,  soit 
en  effigies? 

Car  depuis  1842,  le  Bulletin  du  Bibliophile  a 
commencé  à  donner  une  suite  de  reproductions 
des  plus  importantes  reliures  anciennes.  Ainsi 
s'est  ouvert  ce  musée  rétrospectif  de  la  reliure, 
musée  à  la  portée  de  tous,  et  qui  va  prendre  par 
la  suite,  —  avec  la  multiplication  des  travaux 
bibliographiques,  des  catalogues  de  ventes,  des 
catalogues  de  librairies  et  des  procédés  de 
reproduction,  — un  si  grand  développement! 

Nous  étions  tout  à  l'heui-e  à  l'exposition  de 


LA  Î^ELIURE  DE  LESNÉ 

HELIÉE  PAR  DEBÈS 


1844,  avec  le  rapporteur  :  nous  avons  vu  une 
partie  des  envois.  Retournons-y  avec  quelques 
amateurs  du  temps,  qui  ont  visité  l'immense 
bazar,  comme  ils  l'appellent  (en  gens  faciles  à 
étonner  sur  le  chapitre  des  expositions)  et 
écoutons  leurs  opinions. 

—  Niedrée.  Une  mosaïque  jaune  et  noire  pour 
Armand  Bertin,  et  cinq  ou  six  volumes  pour 
Yemeniz.  Des  chefs-d'œuvre  !  Il  n'est  pas  étonnant 
que  la  Reine  ait  été  frappée  de  la  jolie  reliure 
d'un  volume  de  la  Mère  de  Jémsl  Et  encore,  la 
reliure  des  Galeries  de  Versailles  ! 

—  Kœhler.  Un  volume  en  maroquin  puce 
avec  quatre  étoiles  en  mosaïque  rouge  dans  les 
cordes,  et  du  pointillé.  Kœhler  expose  peu  de 
volumes  :  évidemment  ses  clients  sont  jaloux  de 
ses  œuvres  et  ne  veulent  pas  s'en  dessaisir. 

—  Simier  est  en  progrès.  Un  train  de  cent 
vingt  volumes  in-folio  reliés  pour  le  Roi  fait 
honneur  à  l'atelier  d'où  sont  sortis  ces  colosses 
d'une  solidité  à  toute  épreuve.  La  reliure  des 
Roses  de  Redouté,  toujours  pour  Louis-Philippe, 
est  a  parcimonieuse  ».  Celle  des  Heures  de  la 
Vierge,  avec  des  dragons  dans  les  angles,  est 
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«  bizarre  » .  Un  recueil  de  Peintures  persanes  et 
mongoles  est  couvert  d'un  décor  en  dessin  de 
cachemire!  A  remarquer  encore  une  Chronique 
d'Anjou,  un  joli  Boccace,  un  Racine  en  édition 
originale  :  tout  cela  est  digne  de  ce  «  premier 
maître  ».  Aussi  le  Roi  et  le  duc  de  Nemours  se 
sont-ils  aiTêtés  devant  son  splendide  «  buffet  », 
devant  cette  orfèvrerie  du  relieur  ! 

Ainsi  parle  Téchener  enthousiasmé.  Puis  se 
reprenant,  comme  s'il  se  rappelait  qu'il  est 
l'organe  accrédité  des  bibliophiles,  le  même 
Téchener,  plus  Galliot  du  Pré  que  jamais, 
comme  dirait  Nodier,  s'empresse  d'ajouter  : 

—  Simier  vise  peut-être  trop  au  nouveau  I 
S'il  avait  toujours  fait  comme  son  Lancelot  du 
Lac  je  n'aurais  que  des  éloges  à  lui  donner! 

(Notez  que  nous  le  connaissons,  ce  Lancelot, 
ce  parangon  :  un  gothique,  dans  une  reliure  à 
compartiments  Renaissance,  remplis  en  partie 
de  fers  xvn'!) 

—  Biaise.  Il  a  quelques  volumes  assez  bien  : 
par  exemple  un  Patd  et  Virginie  avec  des 
peintures  sur  les  plats. 

—  Andrieux.  11  expose  pour  la  première  fois. 
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Une  reliure  k  avec  fond  vert,  à  filets  en  or, 
argent  et  noir  »  est  d'un  charmant  effet.  Son 
livre  des  Beaux-Arts  de  Curmer,  un  veau  fauve, 
à  filets  en  mosaïque  noire  et  dorée  appliqués  en 
relief  est  un  ouvrage  joliment  travaillé.  Mais  il 
n'a  pas  apporté  assez  de  soin  dans  l'application 
de  son  or,  il  est  grésillé  et  sera  de  peu  de  durée. 
Un  relieur  doit  laisser  passer  les  dorures  solides 
qui  demeurent  inaltérables  dans  leur  perfection. 
—  Lebrun.  Quelles  ingulière  idée!!  Il  repro- 
duit avec  des  filets  d'or,  sur  les  plats,  les 
portraits  des  auteurs  des  livres  !  !  C'est  d'un 
goût  bizarre  et  étranger  à  la  reliure.  Sachons- 
lui  gré  cependant  d'avoir  essayé  les  reliures  à 
filets  placés  à  égale  distance  jusqu'à  ce  que  les 
plats  soient  entièrement  couverts.  Quant  à  ses 
mosaïques  copiées  d'après  les  reliures  anciennes, 
comme  celle  de  son  grand  Térence  français, 
elle  est  du  plus  grand  fini ,  et  copiée  avec 
exactitude  et  talent.  A  voir  cette  reliure  si  riche, 
si  gracieuse,  si  poétique,  qui  suspend  l'attention 
comme  si  elle  parlait,  on  se  sent  attristé  de  penser 
gue  l'on  a  tant  fait  autrefois,  et  qu'aujourd'hui 
Von  fait  si  peu!... 
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Ici  vous  reconnaissez  de  vous-même,  pour  la 
singularité  de  ses  opinions,  cet  interlocuteur 
qui  ne  se  borne  pas  à  l'extase  pure  et  simple 
devant  les  copies,  mais  voudrait  voir  le  décor 
de  reliure  briller  d'un  éclat  nouveau  et  original. 
C'est  encore  Paul  de  Malden  ! 

Le  chercheur  d'idées  de  cette  époque,  non  par 
les  excentricités,  mais  par  les  combinaisons  de 
filets,  fut  Ottmann,  gendre  et  successeur  de 
Duplanil.  Son  exposition  fut  remarquable. 
Montrons  de  lui  plusieurs  reliures  : 

[76]  Ottmann-Duplanil.  Voyage  dans  rinde, 
par  -  Delessert,  1845,  in-4.  Cuir  de  Russie. 
Riches  entrelacs  de  filets  droits  et  courbes.  Cette 
reliure,  datée  de  1844,  est  doublée  de  vélin 
blanc  doré  en  losanges  et  encadré  de  dorure'. 

['il\  Ottmann-Duplanil.  Robinson  Crusoé, 
édition  illustrée  par  Grandville.  Reliure  en 
maroquin  noir.  Sur  les  plats,  entrelacs  de  filets 

I.  Bibliothèque  Descamps-Scrive. 


BôgïOa  fJT&UQ  LIB&AS.T. 

ROBINSON   CRUSOÉ,  1840 

RELIURE  D'OTTMANN 


—  79  — 

courbes,    avec    adjonction    de    quelques    petits 
compartiments  remplis  de  pointillé'. 

Nous  rappellerons,  d'Ottmann,  une  autre 
belle  reliure  de  l'exposition  de  1844,  exécutée 
sur  un  Paul  et  Virginie  de  Curmer.  Maroquin 
vert  à  décor  de  filets  courbes,  doublé  de  vélin 
blanc  avec  dentelle  intérieure;  gardes  en  vélin 
également  ornées.  Cet  exemplaire  a  fait  partie 
de  la  bibliothèque  Paillet. 

Donnons  maintenant,  d'Ottmann,  la  reliure 
d'un  livre  ancien,  qui  fut  très  remarquée  à 
l'exposition  de  1844. 

[78]  Ottmann-Duplanil.  Mémoires  de  Com- 
mines,  Lyon,  1559,  in-4.  Reliure  genre  xvi" 
exécutée  pour  la  Bibliothèque  Royale.  Maroquin 
rouge ,  décor  en  plein ,  par  rinceaux  de  filets 
courbes.  «  Rien  de  plus  riche  et  de  plus 
élégant  »,  dit  le  rapporteur.  Et  de  fait,  ce 
remarquable  morceau  de  filets  courbes  montre 

1.  Bibliothèque  L.  Conquet. 
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bien  à  quel  point  en  est  l'art  du  doreur  sur 
cuir,  qui  commence  à  se  jouer  de  toutes  les 
difficultés. 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  aujourd'hui, 
d'Ottmann,  une  autre  répétition  réduite  in-8  de 
ce  décor,  sur  un  volume  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  Commines,  mais  qui  ne  manque  pas  de 
saveur,  si  l'on  considère  la  combinaison  de 
son  sujet  avec  sa  provenance.  C'est  un  volume 
de  1797,  intitulé  De  la  nécessité  d'adopter 
l'esclavage  en  France,  exemplaire  de  Schœlcher! 

Ainsi  nous  en  saurions  déjà  assez  sur 
l'exposition  de  1844  pour  nous  la  représenter 
et  la  juger  très  intéressante  par  une  certaine 
fermentation  d'idées,  et  belle  par  l'exécution. 

Mais  il  y  a  autre  chose. 


x/qa 
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Les  reliures  inconnues  des  bibliophiles.  —  Gruel. 
Le  bois  sculpté.  —  Rossigneux. 


Il  y  a  des  reliures  que  les  bibliophiles  n'ont 
jamais  connues,  ni  même  soupçonnées;  exécu- 
tées en  dehors  de  la  bibliophilie  rétrospective, 
avec  des  données  différentes  et  un  esprit  tout 
autre,  généralement  novateur. 

Que  s'ils  ont  eu  occasion  de  les  apercevoir, 
les  bibliophiles,  à  la  fois  déconcertés  et  dédai- 
gneux, ont  trouvé,  pour  qualifier  sans  se  com- 
promettre les  tentatives  souvent  heureuses 
faites  en  dehors  d'eux,  un  mot  stéréotypé  :  Ce 
n'est  pas  de  la  reliure!  —  Mot  très  habile,  car, 
II.  H 
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dans  quelques  cas,  il  a  un  fond  de  justesse,  et 
dans  tous  les  cas  il  dispense  de  critique;  aussi 
faut-il  le  prononcer  avec  un  ton  souverain 
d'excommunication,  qui  supprime  toute  réplique  : 
Ce  n'est  pas  de  la  reliure!!  Bref,  on  le  dit 
comme  au  xvnf  siècle  l'acteur  Volange  disait 
son  fameux  mot  tout  contraire  :  C'en  est!  (Mais 
quand  les  bibliophiles  disent  :  Ça  n'en  est  pas! 
il  y  a  toutes  les  chances  pour  que  ça  en  soit!) 

Comme  reliures  inconnues  des  bibliophiles  il 
y  a,  d'abord,  en  1844,  les  reliures  de  présents. 

En  dehors  des  connaisseurs  en  reliure 
ancienne,  il  y  a,  heureusement!  des  amateurs, 
—  appelez-les  comme  vous  voudrez  :  des  pro- 
fanes, des  «  gens  du  monde  «,  etc.,  —  ayant 
le  goût,  lorsqu'ils  ont  quelque  riche  cadeau  à 
offrir,  de  le  demander  à  l'art  de  la  reHure 
moderne,  tout  comme  ils  auraient  pu  le 
demander,  suivant  l'usage,  au  joaillier,  au 
bronzier,  ou  au  marchand  de  petits  meubles 
coquets. 

Parmi  les  présents  les  plus  fréquents  est  le 


missel.  Non  pas  celui  que  le  prêtre  lit  à  l'autel, 
mais  le  livre  de  prières  portatif.... 

Ici  les  bibliophiles,  tombant  de  leur  haut, 
lèvent  les  quatre  fers  au  ciel  et  gémissent  : 
«  Allons!  la  reliure  de  paroissien,  à  présent!  » 

Mais  oui,  ne  vous  déplaise!  Sous  sa  forme  de 
luxe,  le  missel,  le  livre  de  prières,  est  d'une 
importance  extrême.  Faisant  partie  des  cadeaux 
d'obligation  à  l'occasion  du  mariage  et  de  la 
première  communion,  il  a,  et  gardera  quoi 
qu'il  arrive,  une  clientèle  fixe,  considérable, 
riche  et  généreuse.  Il  est  le  canal  par  où  la 
reliure  de  luxe,  la  reliure  d'art,  pénètre  chez 
les  non-bibliophiles.  Il  est  aussi  le  gage  de 
réconciliation,  avec  la  reliure,  de  la  Femme, 
devenue  son  ennemie,  nous  le  savons,  depuis 
que  les  accumulateurs  lui  avaient  rendu  livre 
et  reliure  si  ennuyeux 

On  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  Savez-vous 
bien  que  dans  une  crise,  comme  la  reliure 
d'art  en  a  déjà  subi,  c'est  le  missel,  avec  son 
caractère  de  présent  obligatoire  et  sa  clientèle 


forcée,  qui  peut  à  lui  seul  sauver  et  perpétuer 
la  reliure  d'art,  la  reliure  de  bibliophile! 

En  somme,  telle  reliure  de  Le  Gascon,  objet 
de  suprême  bibliophilie  aujourd'hui,  ne  fut- 
elle  pas  originairement  une  reliure  de  livre  de 
piété  destinée  à  quelque  non-bibliophile?  Et  ce 
volume  donné  par  Louis  XVI  à  Mme  de  Lam- 
balle,  et  qui  vient  de  se  vendre  50  000  francs 
comme  «  relique  »,  à  la  vente  Lignerolles , 
qu'était-il  donc?  Un  paroissien.  Et  du  modèle 
commercial,  encore  !  à  décor  par  plaque. 

Il  se  trouva  vers  1840  un  relieur  pour  prendre 
la  spécialité  des  reliures  de  missel  et  de  présents, 
spécialité  que  sa  maison  conserve  encore 
aujourd'hui,  après  -cinquante  ans  :  Gruel,  le 
gendre  de  Deforge,  qui,  nous  l'avons  déjà 
dit,  avait  succédé  à  son  beau-père  en  1825. 
Devenu  veuf,  il  s'était  remarié  avec  Mlle  Mercier, 
et,  très  habilement  secondé  par  elle,  sachant 
trouver  des  collaborateurs  très  habiles,  il  avait 
évolué  vers  la  reliure  objet  de  curiosité,  avec  un 
plein  succès. 

Dès  lors,  quiconque  médite  un  présent  par  la 


—  85  — 

reliure  va  rue  Royale,  8,  chez  Gruel.  Cette 
clientèle  de  profanes  a  une  supériorité  :  elle 
ignore  Grolier,  et  par  conséquent  n'exige  pas  de 
copies  de  Grolier.  Avec  elle,  on  est  libre  de 
chercher. 

Gruel,  ressuscitant  le  vieil  art  de  la  reliure 
ornée  par  adjonction,  par  emprunt  du  décor  à 
un  autre  art  que  celui  de  la  dorure  sur  cuir, 
exposait  pour  la  première  fois  en  1844. 

Il  est  facile  de  reconstituer  son  exposition, 
ainsi  que  les  suivantes,  et,  d'une  façon  générale, 
l'ensemble  de  la  production  originale  de  sa 
maison  de  1844  à  1855,  la  collection  Gruel 
possédant  encore  aujourd'hui,  soit  les  plus 
précieuses  reliures  exécutées  à  celte  époque, 
soit,  à  défaut  des  originaux,  l'album  des  dessins 
d'après  lesquels  les  reliures  ont  été  faites.  En 
tout,  une  centaine  de  morceaux  peut-être  qui 
forment  un  chapitre  remarquable  de  l'histoire 
de  l'art  décoratif  au  xix"  siècle. 

Gruel  avait  recours  : 

A  l'emploi  de  la  mosaïque  peinte  sur  cuir. 

A  l'art,  alors  renaissant,  des  émaux  peints. 


Au  métal  ciselé  ou  ajouré  en  plaques  ou  en 
fermoirs. 

Plus  souvent  à  l'ivoire  sculpté.  Une  reliure 
aujourd'hui  conservée  par  son  fils  est  sur  un 
livre  de  prières  et  porte  sur  le  plat  un  couron- 
nement de  la  Vierge  en  ivoire  sculpté.  —  Un 
autre  offre  l'association  du  métal,  de  l'ivoire  et 
du  bois.  C'est  un  livre  de  prières  à  fermoirs  en 
métal,  et  orné  sur  le  plat  de  trois  statuettes 
d'ivoire  sous  des  dais  de  bois  sculpté.  (N'oublions 
pas,  d'ailleurs,  que  la  reliure  en  ivoire  est 
restée,  pour  les  paroissiens,  d'usage  courant.) 

Enfin,  au  bois  sculpté.  Cette  formule  excep- 
tionnelle de  reliure-curiosité  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions  spécialement. 

Le  bois  sculpté  fut  pendant  une  dizaine 
d'années,  à  dater  de  1844,  la  plus  remarquable 
des  formules  de  reliures  de  présents,  —  ,  de 
reliure  d'étagère,  comme  dit  un  des  rapports 
de  jurys.  Il  s'est  produit  de  ce  chef  une  série 
d'oeuvres  d'une  conception  originale  et  d'une 
exécution  quelquefois  extraordinaire. 

Gruel,  nous  l'avons  dit,  savait  avoir  recours 
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à  des  artistes  de  méiite  et  s'entourer  d'ouvriers 
d'une  habileté  supérieure. 

En  1842,  notamment,  il  avait  mis  la  main 
sur  un  jeune  dessinateur,  devenu  bientôt 
ornemaniste  remarquable  et  dont  la  longue 
carrière  se  poursuit  toujours  vigoureuse  à 
l'heure  où  nous  écrivons.  Ce  dessinateur,  c'était 
le  futur  auteur  des  ornements  des  Evangiles  de 
Hachette,  c'était  Chailes  Rossigneux,  né  à  Paris 
en  1818,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

D'après  sa  composition  fut  exécuté  l'un  des 
premiers  et  des  plus  beaux  bois  sculptés. 

[79]  Rossigneux.  Reliure  d'un  missel  petit 
in-folio.  Le  plat  supérieur,  que  nous  reprodui- 
sons, a  pour  sujet  de  milieu  une  descente  de 
croix,  dans  un  entourage  de  végétation  décora- 
tive en  rinceaux,  entièrement  découpé  à  jour, 
sur  fond  de  velours.  Rordure  extérieure  formant 
quatre  compartiments  dans  le  même  motif,  et 
également  à  jour,  avec  clous  d'angles.  L'exé- 
cution sur  buis,  d'une  virtuosité  insigne',  est  du 

1.  Collcclion  Griiel. 


sculpteur  en  bois  Chabereaux,  depuis  collabo- 
rateur de  la  maison  d'ébénisterie  Grohé.  Comme 
éducation  professionnelle,  Chabereaux  provenait, 
nous  dit  Rossigneux,  des  écoles  que  Napoléon  I" 
avait  fondées  pour  relever  nos  arts  industriels. 

Exposée  en  1844,  cette  œuvi^e  fut  très 
remarquée.  Déjà,  l'ensemble  des  reliures  de 
présents  y  attii^ait  l'attention,  et  même  déroutait 
les  amateurs  ordinaires  de  la  reliure.  Téchener, 
absolument  déconcerté,  commençait  par  s'écrier  : 
Chi  se  croirait  dans  un  cabinet  de  toilette  !  (Depuis, 
il  s'y  fit.)  Mais,  pour  le  missel  Rossigneux-Cha- 
bereaux-Gruel,  ce  fut  une  franche  admiration. 
«  Cette  couverture  est  une  véritable  merveille  », 
disait  le  rapporteur.  «  La  gravure  sur  buis  a 
exigé  une  année  entière,  et  ne  peut  être  évaluée 
à  moins  de  trois  mille  francs.  Rien  de  plus  élé- 
gant que  les  ornements.  » 

Ce  morceau  est  aujourd'hui  dans  la  collection 
Gruel,  mais  transformé  en  diptyque  pour  le 
rendre  moins  sujet  aux  accidents  que  pourrait 
entraîner  son  extrême  délicatesse.  Délicatesse 
qui  faisait  dire  assez  naïvement  h  un  rapporteur 


Holiog  Bujardin 


BOSTÔH  ?tt7;lt"!  ;"-^^?iî?j, 
MISSEL, 

RELIURE   DE    GRUEL.BOIS   SCULPTÉ 
DESSIN  X>É  ROSS IGNEUX 


ImpChWit 


du  jury  :  «  On  regrette  de  voir  tant  de  temps 
et  d'argent  employés  à  un  objet  qui,  s'il  venait  à 
tomber,  serait  nécessairement  brisé  et  gravement 
endommagé....  Le  possesseur  d'un  tel  livre,  à 
moins  de  le  mettre  sous  verre,  doit  trembler  de 
le  voir  s'échapper  des  mains,  car  ces  chefs- 
d'œuvre  sculptés  si  délicatement  en  bois  vole- 
raient en  éclats....  » 

Mais,  ô  rapporteur!  il  ne  faut  en  principe 
laisser  tomber  aucune  reliure,  même  celles  en 
carton  et  cuir,  dont  la  chute  n'a  jamais 
arrangé  les  coins! 

Pour  ce  qui  est  d'accuser  le  bois  sculpté  de 
n'être  pas  normal,  ou  pratique  (C'est  le  moment 
de  placer  un  :  Ce  n'est  pas  de  la  reliure  I  Et 
en  effet  ce  n'en  est  pas,  —  en  ce  sens  que 
la  vraie  reliure,  c'est  celle  dont  l'ornement  fait 
corps  avec  le  livre,  c'est  celle  du  relieur-doreur. 
Quant  au  bois  sculpté,  c'est...  du  bois  sculpté. 
Mais  comme  tel,  il  vaut  la  peine  d'être  regardé!), 
pour  ce  qui  est  donc  d'accuser  le  bois  sculpté 
de  n'être  pas  pratique,  c'est  là  le  point  de 
II.  12 
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départ  d'inutiles  dissertations  qui  se  sont  renou- 
velées depuis.  Aujourd'hui  encore  des  esprits 
qui  se  piquent  d'être  logiques  et  «  rationnels  » 
professent  des  cours  pour  nous  apprendre 
gravement  qu'une  reliure  qui  présente  des 
aspérités  ne  peut  se  mettre  sur  les  rayons  de 
nos  bibliothèques,  entre  d'autres  volumes,  pour 
être  vue  par  le  dos. 

Eh,  nous  le  savons!  Mais  reprocher  à  ces 
reliures  de  ne  pas  être  des  reliures  pratiques  de 
bibliothèque,  c'est  leur  reprocher  précisément 
leur  raison  d'être,  puisqu'elles  sont  faites  pour 
être  mises  en  vitrine  ! 

Voulez-vous  d'ailleurs  que  nous  abandonnions 
un  moment  le  bois  sculpté  pour  revenir  à  la 
reliure  normale  en  cuir  doré  à  la  main?  Nous 
allons  le  faire,  car  nous  pouvons  encore  dire, 
comme  à  la  fin  du  précédent  chapitre  : 

Il  y  a  autre  chose. 


XXI 


Suite  des  reliures  inconnues  des  bibliophiles. 
Rossigneux.  —  Marias  Michel. 


Nous  avons  vu  que  dans  l'histoire  rétrospective 
de  la  reliure  on  saisissait  une  seule  fois  le  nom 
d'un  dessinateur  non  relieur  ayant  donné  des 
dessins  pour  la  dorure  sur  cuir.  Pour  en  trouver 
un  second,  il  faut  arriver  à  1845. 

Le  premier  nom,  vous  vous  le  rappelez,  c'est 
Gravelot,  créant  la  reliure  dite  de  présent  des 
Contes  de  La  Fontaine  des  fermiers  généraux. 

Le  second,  c'est  Rossigneux,  «  cet  artiste 
invraisemblable  » ,    comme  l'appelle  Edmond 
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About,  a  parce  qu'il  n'a  voulu  s'enfermer  dans 
aucune  spécialité,  les  ayant  toutes.  Architecte 
en  tout  genre,  qui  construit  la  maison,  décore 
l'appartement,  dessine  le  mobilier,  esquisse  les 
vitraux,  fait  faire  sur  ses  plans  la  vaisselle,  les 
cristaux,  l'argenterie,  et  même  les  bijoux  de 
madame.  »  —  Il  faut  encore  ajouter  :  et  les 
reliures  de  monsieur  ! 

Rossigneux  n'hésita  pas  à  se  proposer  de 
restaurer,  sous  une  forme  nouvelle,  le  grand 
art  du  décor  de  reliure  par  compartiments  et 
arabesques.  Tentative  prématurée,  incomprise 
des  bibliophiles  d'alors,  en  dehors  desquels  elle 
a  été  faite,  mais  qui  ne  saurait  être  trop  louée 
aujourd'hui,  où  nous  sommes  dans  d'autres 
dispositions  pour  l'apprécier. 

Allons  droit  aux  deux  principales  reliures 
composées  par  Rossigneux  pour  Gruel. 

[80]  Gruel.  La  Chapelle  de  Saint-Ferdinand, 
recueil  de  lithographies  de  Sudre,  Paris,  Claye, 
4846.  Le  volume  est  grand  in-folio  :  il  ofire 
donc  du  terrain  au  décorateur  pour  s'y  déve- 
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lopper.  Reliure  en  maroquin-chagrin  noir;  pour 
parler  net,  en  mauvais  maroquin,  comme  on 
l'avait  trop  souvent  à  cette  époque!  Le  décor 
imaginé  par  Rossigneux  consiste  en  une  bande 
décorative  mosaïquée,  laissant  un  grand  panneau 
de  milieu  où  s'inscrit  une  rosace  ;  le  passage  de 
la  forme  ronde  de  la  rosace  à  la  forme  oblongue 
du  livre  étant  convenablement  racheté.  Rem- 
plissage de  la  rosace  par  des  motifs  décoratifs 
originaux  en  mosaïque.  Dans  quatre  des  com- 
partiments mosaïques,  un  fond  de  pointillé  d'or, 
d'où  s'échappent  de  gros  bourgeons  décoratifs, 
ou  si  vous  voulez,  de  grandes  feuilles  naissantes 
en  voie  de  développement  et  de  déroulement 
(ce  motif  est  caractéristique  chez  notre  dessina- 
teur). Doublure  de  moire'. 

Rossigneux  a  toujours  eu  pour  principe,  avant 
de  composer  des  modèles  pour  un  art  quelconque, 
d'étudier  la  technique  de  cet  art,  afin  de  ne  lui 
demander  que  ce  qu'il  peut  exécuter.  La  reliure 
compliquée  que  nous  reproduisons  ici  était  donc 

1  .Collcetion  Gruel. 


exécutable,  mais  un  coup  d'œil  sur  la  reproduc- 
tion suffira  pour  montrer  qu'elle  ne  l'était, 
notamment  dans  la  sertissure  par  filets  courbes 
des  bourgeons  décoratifs,  que  par  la  main  d'un 
doreur  de  premier  ordre.  Ce  doreur,  Gruel  l'avait. 

Jean  (prénommé  de  famille  Marins)  Michel, 
né  à  Bellay  en  1821,  après  quelques  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  avait  fait  son  appren- 
tissage chez  un  relieur  de  Lyon.  Venu  à  Paris  en 
1838  pour  apprendre  la  dorure,  il  devint  habile 
dans  un  temps  très  court.  Il  entra  chez  Gruel  en 
1839,  donc  à  dix-huit  ans.  Il  avait  reçu,  en 
naissant,  le  don,  c'est-à-dire,  pour  sa  profession 
spéciale,  une  main  d'une  rare  légèreté,  et  si 
l'on  peut  dire,  élégante,  qui  allait  bientôt  faire 
de  lui  l'un  des  plus  remarquables  doreurs  que 
présente  l'histoire  de  la  reliure. 

Marius  Michel  se  forma  rapidement  comme 
goût  et  comme  pratique  dans  l'atelier  de  Gruel, 
et  avec  les  conseils  de  Rossigneux.  Dès  le  début 
il  professa  une  admiration  raisonnée  pour  les 
véritables  beaux  et  purs  modèles  d'autrefois. 
Son  habileté  de  métier  devint  bientôt  extrême  : 
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un  petit  livre  de  prières  (que  conserve  aujour- 
d'hui Léon  Gruel)  doré  par  Marins  Michel  sur 
un  modèle  ancien  vers  1840,  est  déjà  une  mer- 
veille de  légèreté  et  de  grâce. 

Passons  au  second  décor  de  Rossigneux. 

[81]  Gruel.  Espana  artistica  y  monumental. 
L'Espagne  artistique  et  monumentale,  litho- 
graphies et  explications.  Ce  volume-ci  est  encore 
grand  in-folio.  Reliure  en  maroquin  crème. 
Décor  en  plein,  composé  d'un  grand  entrelacs 
en  maroquin  vert  et  de  rinceaux  rouges  avec 
quelques  touches,  quelques  accents  de  noir. 
Pointillé  sur  quelques  parties  du  fond. 

La  reliure  est  doublée  de  maroquin  rouge, 
avec  un  fond  à  répétition  de  petits  losanges 
enfermant  chacun  un  lion  héraldique;  ce  fond 
laissant  dans  le  milieu  un  grand  compartiment 
à  motif  décoratif  mosaïque'. 

L'exécution  est  encore  de  Marins  Michel. 

1.  Collection  Gruel. 
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Regardez  bien  les  deux  reliures  que  nous 
venons  de  décrire  et  de  reproduire;  elles  vous 
donneront  la  sensation  de  tentatives  absolument 
nouvelles,  différant  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  de 
tout  ce  que  nous  avons  montré  depuis  le  com- 
mencement du  siècle. 

En  1848  Rossigneux  cesse  de  dessiner  pour 
Gruel,  et  l'année  suivante,  Marins  Michel 
s'établit  comme  doreur  sur  cuir  travaillant 
pour  les  relieurs.  Suivons-les  dans  des  travaux 
exécutés  pour  un  autre  relieur,  Cape  (ci-devant 
concierge  au  Louvre,  apprenti  en  papiers  peints, 
puis  relieur,  et  arrivant  par  le  travail  à  se  faire 
dans  son  art  une  célébrité),  et  prenons  pour 
spécimen  un  volume  des  plus  intéressants. 

[82]  Cape.  Notre-Dame  de  Paris,  par  Victor 
Hugo,  édition  de  Perrotin,  1844,  illustrée. 
Tentative  de  reliure  appropriée  à  un  livre 
spécial  et  en  rappelant  le  sujet.  (Composition  de 
Rossigneux,  exécution  de  Marins  Michel.)  Décor 
mosaïque  avec  fond  de  pointillé,  feuilles  déco- 
ratives de  forme  gothique;  une  bande  centrale 
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avec  le  fameux  mot  ANArKH  ;  armes  de  France, 
devises,  et  bandes  d'angles  portant  les  noms  des 
personnages  du  roman.  Dos  rond  sans  nerfs, 
avec  décor  dans  le  même  style  que  le  plat. 

Cette  reliure  originale,  exécutée  pour  Schœl- 
cher,  fut  envoyée  à  l'exposition  de  1849.  Elle  y 
passa  inaperçue  comme  toute  œuvre  nouvelle; 
sauf  d'un  prote  de  Didot,  nommé  J.  Chenu, 
bibliophile  et  collectionneur  d'elzévirs,  qui 
signala  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  cette 
«  mosaïque  ingénieuse  »  et  loua  d'une  façon 
générale  «  les  efforts  faits  en  commun  par 
MM.  Cape,  relieur,  et  Marins  Michel,  doreur  ». 

Il  faut  dire  ici  qu'à  partir  de  cette  exposition 
de  1849,  les  expositions  de  reliures  perdent  de 
leur  intérêt,  par  suite  de  l'abstention  des  relieurs 
de  premier  ordre  qui,  ayant  leur  réputation  et 
leur  situation  faites,  ne  se  donnent  plus  la  peine 
d'exposer. 

Ainsi,  l'exposition   de  1849,  c'est  la  reliure 

moins  Duru,   moins  Niedrée,   moins  Ottmann, 

moins    Bauzonnel   et  Trautz!    «  Nos  premiers 

artistes  ont  fait  défaut  »,  écrit  Téchener  :  «  les 
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belles  reliures  brillaient...  par  leur  absence.  « 
Ceci  n'empêche  pas  d'ailleurs  la  critique  de 
pleuvoir  à  tort  et  à  travers.  Les  juges  les  plus 
compétents  d'alors  ne  savent  pas  toujours  ce 
qu'ils  veulent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  démêler 
la  question  d'art  et  la  question  de  métier.  A  qui 
fait  un  effort  décoratif,  ils  répondent  tranche- 
file.  «  A  quoi  bon  grouper  de  riches  filets,  des 
entrelacs,  avec  talent,  à  quoi  bon  ce  brillant 
accessoire  »  (sic  d'après  Téchener)  «  si  la 
tranchefile  est  trop  lourde,  la  coiffe  trop  tendue, 
le  papier  de  garde  déplaisant  !  » 

Cette  façon  de  condamner  une  dorure  exté- 
rieure au  nom  du  papier  de  garde  intérieur  ne 
laisse  pas  d'être  bizarre  ! 

A  l'exposition  de  1849,  les  juges  compétents 
signalent  Kœhler,  Lardière,  puis  Lebrun  avec 
des  mosaïques  de  cuir  teint,  une  Pucelle  de 
Chapelain  «  dont  le  papier  de  garde  est  mal 
assorti  »  (encore!)  et  un  Térence  gothique  qui 
est  «  le  plus  beau  volume  de  l'exposition  », 
Lenègre  et  la  reliure  industrielle,  les  livres 
d'heures  et  missels  de  la  maison  Gruel,  enfin 
Marins  Michel  qui  expose  pour  la  première  fois. 
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Et  on  le  félicite  de  la  dorure  hardie  qu'il  s'est 
plu  à  exécuter  «  d'après  un  dessin  fort  original 
qui  est  une  heureuse  imitation  des  Groliers  à 
filet-s  »  [sic).  Et  c'est  tout. 

De  sorte  qu'on  ne  se  douterait  pas  qu'il  y 
avait  à  cette  exposition  de  1849  les  reliures  de 
Rossigneux  pour  la  Chapelle  de  Saint-Ferdinand 
et  celle  de  Notre-Dame  de  Paris! 

Mais  depuis,  la  reliure  de  la  Notre-Dame 
de  Paris,  conception  remarquable,  a  fait  du 
chemin.  Elle  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  dans  la  Réserve. 

Donnons  encore  un  dernier  et  intéressant 
spécimen  de  reliure  originale. 

[83]  Cape.  Livre  de  prières  offert  au  comte  de 
Chambord  (pour  son  mariage?  i846). 

Nous  reproduisons  le  dessin  de  Rossigneux, 
à  grande  fleur  de  lys,  d'après  lequel  la  reliure 
a  été  exécutée  par  Marins  Michel'. 

Ainsi,  avec  un  exécutant  comme  Marins  Michel, 

1.  Communiqué  pur  M.  Henri  Marias  Michel. 
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à  quels  résultats  ne  pourrait  pas  aboutir  dès 
lors  l'idée  de  décor  original,  si  un  désir  de  re- 
nouveau venait  à  naître  chez  les  bibliophiles  ! 
Quelle  longue  succession  d'œuvres  inattendues, 
intéressantes,  glorieuses  pour  l'histoire  de  la 
reliure  ! . . . 

Hélas!  hélas!  hélas!  ce  doreur  merveilleux  va 
manquer  de  toute  occasion  originale  de  se 
m.ontrer.  Il  va  être  englobé  dans  l'engrenage  de 
la  copie  triomphante,  et  y  dépenser  le  talent  de 
loute  sa  vie  ! 
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Sous  l'Empire.  —  Toujours  les  reproductions 
des  reliures  anciennes. 


Rossigneux  venait  trop  tôt  de  quarante-cinq 
ans.  C'est  à  peine  si  un  tiers  de  siècle  plus  tard, 
à  l'exposition  de  1878,  ses  décors  en  plein, 
reprise  de  la  grande  donnée  d'ornementation 
des  reliures,  auraient  été  compris  des  bibliophiles 
dits  «  grands  bibliophiles  ».  (Ce  n'est  pas  de  la 
reliure!)  Et  pour  sa  Notre-Dame  de  Paris 
emblématique,  c'est  absolument,  par  anticipa- 
tion, une  reliure  de  1890. 

Pour  être  inventif,  Rossigneux  choisissait  mal 
son  moment;  car  il  tombait  juste  au  plus  fort 
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du  règne  de  la  copie.  La  reliure  de  bibliophile 
exécutée  dans  la  période  1850-1870,  ou  pour 
la  désigner  par  son  milieu,  la  reliure  de  1860, 
fut  le  triomphe  absolu  de  la  reproduction.  La 
crise  de  l'idée  originale  y  bat  son  plein. 

Non  pas  la  crise  de  la  reliure.  On  a,  certes, 
des  ateliers  de  premier  ordre,  et  l'ère  des  grands 
doreurs  continue. 

On  n'a  plus  Bauzonnet,  qui  s'est  retiré  en 
1848,  mais  on  a  son  successeur  Trautz,  lequel, 
retournant  la  signature  fameuse  Bauzonnet- 
Trautz,  signe  désormais  de  celle-ci,  bien  plus 
fameuse  encore  :  Trautz-Bauzonnet  ! 

On  a  Niedrée  :  pas  longtemps,  il  meurt  en 
1854,  à  cinquante  et  un  ans.  Mais  son  atelier, 
continué  par  sa  veuve  jusqu'en  1861,  est  alors 
repris  par  Philippe  Belz,  son  gendre  (né  à  Franc- 
fort en  1851),  sous  la  signature  Belz-Niedrée. 

On  a  Duru,  jusqu'en  1863,  date  de  sa  retraite 
(il  est  mort  en  1884)  :  son  associé  Chambolle 
lui  succède  avec  la  signature  Chambolle-Duru. 

On  a  Cape,  c'est-à-dire,  pour  la  dorure,  on  a 
Marins  Michel. 
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On  a  Lorlic,  Thibaron,  Hardy,  Wampflugh 
et  d'autres  encore'. 

Et  tous  ces  relieurs  de  premier  ordre,  ou  ces 
doreurs  admirables,  sont  absorbés  dans  la  copie 
et  reproduisent  à  l'envi  les  décors  xvi%  et  les 
fanfares,  et  les  Le  Gascon. 

1.  Relieurs  de  1848  à  1870  : 

Andrieux.  —  Biaise.  —  Bradel  jeune.  —  Fixon.  —  Diirig.  — 
Kleinhans.  —  Kœhler.  —  Kœnig.  —  Lardière.  —  Lebrun.  — 
Ottmann,  22,  rue  Hautefeuille.  —  Oltmann-Duplanil,  19,  rue  du 
Cherche-Midi.  —  Germain  Simier.  —  Gaillard,  33,  rue  des  Noyers. 

—  Gallette,élèvedeThouveninetPurgold,41,rueMazarine. — Closs. 
Cape,  relieur  de  l'Impératrice,  16,  rue  Dauphine,  puis  Capé- 

Masson-Dehonnelle.  —  Duru,  14  et  16,  rue  des  Prouvaires;  puis 
ChamboUe-Duni,  20,  rue  de  Savoie.  —  Niedrée,  puis  Belz-Niedrée, 
passage  Dauphine.  —  Trautz-Bauzonnet,  15,  rue  du  Four.  —  Petit, 
successeur  de  Simier,  152,  rue  Saint-Honoré,  rue  Boucher,  puis 
7,  quai  Conti.  —  Rémy  Petit,  72,  rue  du  Bac,  puis  2  ier,  pas- 
sage Sainte-Marie.  —  Auguste  Petit,  rue  Larrey.  —  Thompson, 
106,  rue  Saint-Lazare.  —  Gruel,  rue  Royale.  —  Lortic,  199,  rue 
Saint-Honoré.  —  Hardy,  15,  rue  Gît-le-Cœur,  puis  Hardy-Mennil. 

—  Marins  Michel,  doreur,  rue  Salle-au-Comte,  puis  rue  Jacob,  puis 
place  Dauphine,  puis  15,  rue  du  Four.  —  Wampflugh,  doreur.  — 
Despierres,  relieur  de  l'Empereur,  12,  rue  du  Louvre. 

Allô,  21,  rue  Dauphine,  puis  39,  rue  du  Four.  —  Amand, 
12,  rue  de  l'Ancienne-Comédie.  —  Canapé,  64,  rue  du  Bac.  — 
David,  3  bis,  rue  des  Beaux-Arls.  —  Cuzin,  3,  rue  Dupuytren.  — 
Smeers,  rue  Gozlin,  19.  —  Thibaron,  97,  rue  de  l'École-de- 
Médecine.  —  Thouvenin  jeune,  rue  Godot,  55.  —  Reliure  indus- 
trielle :  Lenègre,  Engel,  Magnier,  Hachette,  Marne,  Lesort 
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Ici  encore  on  doit  constater  sans  arrière- 
pensée  de  blâme.  De  même  qu'il  est  téméraire 
de  risquer  dès  1845  des  reliures  dans  l'esprit 
de  1890,  de  même  en  se  rappelant  l'histoire 
(et  l'histoire  de  la  reliure  est  un  fragment  de 
l'histoire  de  l'art,  et  qui  nous  ferait  à  lui  seul 
saisir  le  mouvement  de  l'art  décoratif  à  travers 
notre  siècle) ,  de  même  il  ne  faut  pas  reprocher 
aux  hommes  qui  nous  ont  précédés  de  deux 
générations  de  ne  pas  avoir  eu  en  1845  les  goûts 
et  les  manières  de  voir  qu'on  aura  en  1890. 

Il  faut  tenir  compte  du  milieu,  de  l'état  d'es- 
prit général,  surtout  des  nécessités  du  moment. 

Or,  la  reliure  de  1860  fut  la  reliure  copiste 
par  excellence,  parce  que  le  milieu  ambiant  y 
portait  invinciblement.  Le  plus  enragé  novateur 
d'aujourd'hui  eût  vécu  en  ce  temps-là,  qu'il 
eût  été  probablement  un  enragé  copiste. 

Pour  deux  raisons,  une  petite  et  une  grande, 
ou  si  vous  voulez,  une  spéciale  et  une  générale 

La  petite  raison,  la  raison  spéciale,  c'est  que, 
sous  le  second  Empire,  l'objet  de  bibliophilie 
est  toujours  le  livre  ancien.  A  ce  point  de  vue. 
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il  n'y  a  pas  eu  une  «  bibliophilie  de  1860  » 
avec  physionomie  spéciale.  11  y  a  eu  simplement 
continuation  de  la  bibliophilie  de  1830  et  de 
1845,  avec  la  même  matière  collectionnable; 
le  xv%  le  xvi%  le  xvn°. 

Le  livre  ancien  abonde  encore.  S'il  abonde 
déjà  moins  en  tant  que  «  trouvailles  »,  c'est-à- 
dire  en  tant  qu'exemplaires  nouveaux  amenés 
au  jour,  péchés,  sauvés,  mis  en  état,  et  définiti- 
vement conditionnés  par  une  reliui^e,  il  abonde 
comme  objet  de  vente  publique.  Les  générations 
se  modifient  peu  à  peu;  les  anciens  de  1830  et 
de  1 845  meurent,  et  leurs  livres,  tourbillonnant 
dans  le  remous  des  grandes  ventes,  passant  et 
repassant  comme  les  soldats  du  Cirque,  vont 
faire  la  courte  joie  d'autres  possesseurs  tempo- 
raires, avant  de  se  fixer  définitivement  dans  les 
grandes  collections  privées  ou  publiques,  d'où 
ils  ne  sortiront  plus. 

Petits  Saturnes  à  rebours,  les  bibliophiles 
dévorent  leurs  prédécesseurs,  et  se  renforcent 
de  leur  moelle. 

Les  dévorés,  nous  les  connaissons,  ce  sont  les 
II.  14 
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ex-dévorants  de  1830  et  1845  :  après  Nodier, 
c'est  Cailhava  ou  d'Essling,  c'est  Aimé-Martin, 
De  Bure  ou  Armand  Bertin,  c'est  Brunet,  c'est 
Cigongne  (happé  en  entier  d'une  seule  bouchée, 
pour  devenir  le  noyau  de  la  bibliothèque  de 
Chantilly),  c'est  Solar  ou  Léopold  Double,  et 
cent  autres  en  attendant  Yemeniz. 

Les  dévorants,  il  est  facile  de  les  énumérer. 
Les  comptes  rendus  des  ventes  d'alors  nous  en 
ont  laissé  la  précieuse  liste.  Voici,  par  exemple, 
en  1861,  la  vente  Solar.  Chaque  jour,  exposition 
à  midi,  vente  à  midi  et  demi.  A  quatre  heures 
K  vingt  becs  de  gaz  s'allument  tout  à  coup  et 
ravivent  en  quelque  sorte  la  chaleur  des 
enchères  »,  jusqu'à  la  fin  de  la  vacation,  qui  se 
termine  entre  six  heures  et  six  heures  et  demie. 
(Ceci  fait  six  heures  de  séance  et  de  lutte.  Quels 
tempéraments,  nos  prédécesseurs!)  La  compo- 
sition de  la  salle  est  ainsi  :  à  la  table  de  l'expert  : 
Téchener  ;  d'un  côtelés  libraires.  Potier,  Porquet, 
Aubry,  Labitte,  Caen,  Tross,  Julien,  Bossange, 
Fontaine,  etc.,  de  l'autre  les  amateurs,  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  tout  le  «  gratin  »  de  la 
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bibliophilie  :  Ambroise  Firmin  Didot,  baron 
Pichon,  de  Laroche-Lacarelle,  de  Ganay,  de 
Lignerolles,  de  Béhague,  d'Auteuil,  Odiot,  du 
Tillet,  Huillard,  de  La  Béraudière,  Piot,  de 
Rayneval,  Léopold  Lehon,  de  La  Villestreux,  de 
Janzé,  de  Laborde,  Clément  de  Ris,  de  Villeneuve, 
Defresne,  Walckenaer,  Léon  Say,  Broleman, 
docteur  Danyau,  Grangierdela  Marinière,  Giraud 
de  Savine,  Boutron-Charlard,  A.  Berger,  Real, 
Jules  Niel  ;  les  architectes  Destailleurs,  Lesou- 
faché  et  Pigny;  les  magistrats  Moignon,  Sorel, 
Benoist;  les  étrangers  prince  Galitzin,  Sobolewsky, 
Robinson,  Delaware-Levis,  Turner,  Hankey.  Puis, 
«  modestement  cachés  dans  un  cabinet  d'où 
l'on  peut  voir  sans  être  vu  »,  Léopold  Double  et 
son  fils,  et  Edmond  de  Rothschild. 

Dans  ces  dévorants  de  1860,  que  de  futurs 
dévorés  de  1875  ou  de  1890! 

Et  encore,  dans  les  assistants,  Thompson,  le 
relieur  bibliophile,  achetant  pour  des  clients 
anglais;  Paulin  Paris,  Leroux  de  Lincy,  Gaiffe, 
Asselineau,  Gardet,  Briquet,  Paul  de  Saint-Victor, 
de  Beauchesne,  Jean  Gigoux,  Triquety,  Cousin, 
Thiers,  de  Sacy,  Roger  du  Nord.  Et  encore  les 
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femmes  :  Mlle  Dosne,  Mme  Léon  Say  fille 
d'Armand  Berlin,  comtesse  Mniszeck  de  Balzac, 
comtesse  Saint- Aignan. 

Et  le  British  Muséum,  représenté  par  le 
libraire  Quaritch,  et  la  Bibliothèque  Impériale, 
qui  a  envoyé  deux  délégués. 

Et  au  fond  de  la  salle,  les  curieux  inconnus. 

Et  les  absents,  présents  par  la  pensée  :  le  duc 
d'Aumale,  en  exil;  le  prince  Napoléon,  que  sa 
grandeur  éloigne  de  la  salle  de  vente,  mais  qui 
«  guigne  »  un  exemplaire  de  L'Ami  du  Peuple 
de  Marat  ;  les  provinciaux  :  Yemeniz  et  de 
Chaponay  à  Lyon,  docteur  Desbarreaux-Bernard 
à  Toulouse,  de  La  Garde,  de  Crozet,  de  Sermi- 
zelles,  Chédeau,  de  Montesson,  A.  Gautier,  Yver, 
Piquet,  Gillet,  Meaume,  Chartener,  Van  der 
Helle,  etc. 

Et  ceux  qui,  n'étant  pas  venus,  ne  sont  pas 
absents;  ils  ne  sont  que  plus  redoutables  : 
baron  de  Rothschild,  baron  Seillière,  Schneider, 
de  Norzy,  baron  Taylor,  Audenet,  etc.  Ils  ont 
donné  leurs  commissions  ! 

L'heureux  temps  que  celui  où  les  libraires, 
instruments  dociles    et  passifs,   se  bornaient  à 
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exécuter  les  commissions!  Rien  ne  traverse  les 
combinaisons,  les  préméditations,  les  ambitions, 
les  convoitises,  les  arrangements  intimes  de 
MM.  les  bibliophiles,  qui  font  retentir  le  monde 
du  bruit  de  leurs  exploits.  On  note  les  grands 
coups  des  amateurs.  M.  un  tel,  de  la  Société  des 
Bibliophiles  François,  a  acheté  une  Imitation  de 
1692  pour  140  francs.  Un  second  a  décroché 
pour  527  francs  un  très  beau  volume  du  comte 
d'Hoym.  Et  VAtalanta  fugiens  de  1608  en 
mosaïque  de  Padeloup  a  été  adjugée  à  M.  le 
comte  d'Auteuil  pour  635  francs.  Et  Quaritch 
«  nous  a  enlevé  »  un  Tristan  de  Léonais,  pour 
600.  Et  M.  le  comte  Clément  de  Ris  a  obtenu 
pour  650  les  Chants  royaux  de  1527  dans  une 
magnifique  reliure  de  Ïrautz-Bauzonnet.  Et 
M.  Crapelet,  pour  1  050  francs,  a  eu  les  Margue- 
rites dans  un  chef-d'œuvre  deNiedrée  «  rappelant 
les  plus  belles  reliures  de  la  fin  du  xy"  siècle  !  » 
(anachronisme!)  Et  M.  Léon  Say  a  eu  pour 
1700  francs  un  Pathelin  précieux  dans  un 
autre  chef-d'œuvre  de  Niedrée...,  etc.  Pour  finir, 
M.  Quaritch  a  payé  12450  francs  un  Calholicoii, 
le  plus  gros  morceau,  le  «  clou  »  de  la  vente. 


—  no  — 

On  pouvait  encore,  alors,  avoir  quelque  chose  de 
capital  pour  douze  mille  francs.  L'heureux  temps  ! 

La  matière  dévorable,  dans  l'ensemble,  nous 
l'avons  dit,  c'est  le  livre  ancien  jusqu'au  xv^^ 
Mais  elle  devient  difficile  à  détailler  et  à  spécialiser 
par  amateur,  grâce  au  monotone  classement 
scientifique  et  antichronologique  des  catalogues, 
par  théologie,  histoire,  beaux-arts,  belles- 
lettres,  etc.,  qui  enlève  toute  individualité  aux 
bibliothèques,  et  les  ramène  toutes  à  l'unifor- 
mité de  physionomie,  dans  une  inextricable 
confusion  de  dates. 

Sans  doute,  à  la  lecture  attentive,  on  remarque 
bien  quelques  variantes  de  prédilections  :  plus 
de  poètes  chez  l'un,  plus  d'éditions  originales 
chez  l'autre  ;  chez  celui-ci  plus  d'elzévirs,  et 
chez  celui-là  des  romans  de  chevalerie  en  aussi 
grand  nombre  que  dans  la  bibliothèque  de  Don 
Quichotte  lui-même  ;  on  croit  sentir  que  certains 
sont  plus  historiques,  et  certains  autres  plus 
facétieux  et  macaroniques,  mais  c'est  tout. 

Les  catalogues  nous  font  également  mal  saisir 
la    beauté  des   exemplaires,  leur  condition,  et 
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donnent  pour  les  reliures  des  descriptions  en 
abréviations  cabalistiques  qu'on  n'est  pas  tenté  de 
lire  :  m.  r.  fil.  comp.,  d.  m.  cit.  dent.  t.  d. 
Voilà  qui  est  censé  décrire  quelque  chef-d'œuvre 
de  reliure  en  maroquin  rouge,  à  riches  compar- 
timents de  filets,  doublé  de  maroquin  citron 
avec  large  dentelle.  Mais,  en  réalité,  ceci  ne 
décrit  rien,  et  n'a  rien  d'excitant! 

La  matière  collectionnable  donc  est  toujours 
la  même.  Et  cependant,  comme  rien  ne  demeure 
immuable  en  ce  monde,  voici  qu'une  grande 
modification  se  produit. 

Si  l'on  collectionne  les  mêmes  livres  qu'en 
1830,  on  ne  le  dit  plus  dans  les  mêmes  termes. 

On  renonce  à  la  tartuferie,  on  pose  moins 
pour  lire;  on  ne  fait  plus  de  ces  phrases  sur 
l'amour  du  livre  comme  celles  de  Nodier  que 
nous  avons  citées.  On  tient  moins  à  passer  pour 
un  érudit,  mais  on  se  proclame  franchement 
collectionneur.  On  ne  tient  plus  à  publier  des 
catalogues-conférences  comme  ceux  de  Nodier 
ou  de  Viollet-le-Duc.  Voulez-vous  voir  comme 
on  parle  maintenant  d'un  autre  style? 
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Voici  qu'en  1861,  Leroux  de  Lincy,  dans  la 
notice  préliminaire  du  catalogue  Gigongne,  dit 
nettement  :  «  On  n'a  plus  de  bibliothèqvss,  mais 
des  cabinets.  Les  bibliophiles  choisissaient  naguère 
encore  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  kimain; 
aujourd'hui  le  çjoût  a  changé.  Ils  poursuivent 
avec  ardeur  les  anciennes  chroniques,  les  romans 
de  chevalerie,  surtout  les  poètes  et  les  facéties.  » 
Et  il  déclare  abandonner  cette  vieille  rengaine 
qui  avait  donné  lieu  à  tant  de  monographies  et 
de  classifications  :  la  tentative  de  distinguer  des 
amateurs  en  bibliophiles  et  bibliomanes.  On 
reconnaît  enfin  que  c'est  tout  un. 

Enfin,  nous  voilà  débarrassés  du  monsieur 
qui  veut  nous  faire  croire  qu'il  ne  lit  Homère 
qu'en  grec,  et  dans  un  texte  à  ligatures,  encore  ! 
A  nous  librement  et  ouvertement  les  livres 
curieux  et  rares.  A  nous  le  Graal  et  Turpin  !  A 
nous  Mathéolus,  Tahureau  et  Vauquelin  de  la 
Fresnaye  !  A  nous  L'Eschole  de  Salerne  !  A  nous 
L'Enfer  de  la  mère  Cardine  !  Il  nous  plaît  d'aller 
du  Coupecii  de  la  Mélancolie  à  L'Abus  des  nudités 
de  gorge,  et  du  Sermon  des  Frappe-culz  au 
Caquet  des  bonnes  chambrières.  Sans  oublier  le 
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sieur  Théophile  et  son  Parnasse  satyrique  (Philis, 
tout  est  f. Mil  etc.).  Voilà  la  grande  bibliophilie. 

Mais  ne  plaisantons  pas.  On  n'est  pas  forcé- 
ment borné  aux  bagatelles  et  aux  facéties,  et 
l'on  conserve  toujours  le  sentiment  des  grands 
morceaux  précieux.  Vienne  un  beau  manuscrit  à 
miniatures,  vienne  un  incunable  de  marque, 
vienne  une  grande  reliure,  rare  épave  des  Valois 
ou  de  Grolier,  vienne  une  «  provenance  »  illustre, 
ou  seulement  piquante,  et  il  se  trouvera  vingt 
amateurs  pour  s'arracher  ce  «  mouton  à  cinq 
pattes  »,  cette  curiosité. 

Car  voici  dit  le  mot  qui  explique  et  résume 
tout.  —  Maintenant,  dans  le  livre,    «  on  fait 

LA  CURIOSITÉ  ». 

Résultat  imprévu,  et  immédiat.  Du  moment 
que  la  bibliophilie  est  devenue  une  branche  delà 
curiosité,  les  «  curieux  »,  ceux  qui  écrément, 
vont  la  pratiquer  mieux  et  plus  grandement  que 
les  bibliophiles,  ceux  qui  poursuivent  la  série. 

Désormais,  moins  un  bibliophile  sera  biblio- 
phile pur,  moins  il  sera  confiné  dans  le  livre 
seul,  plus  il  sera  un  «  curieux  »  mêlé  à  la 
poursuite  des  objets  d'art  de  toute  sorte,  —  ce 
II.  45 
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qui  suppose  d'ailleurs  des  ressources  financières 
plus  puissantes,  —  et  plus  il  aura  des  livres 
merveilleux. 

Et  tenez,  dans  celte  longue  énumération  des 
amateurs  de  livres  de  1860,  voici  quelqu'un  qui 
n'a  même  pas  été  nommé,  parce  qu'il  est  un 
pur  curieux.  Comme  tel,  dégagé  de  tous  les 
préjugés,  entraves  et  routines  de  la  bibliophilie, 
et  de  tous  les  plans  convenus,  il  a  pris  l'habitude 
du  vrai  curieux  en  fait  d'achats  :  toujours  frapper 
à  la  tête.  Aller  droit  toujours  aux  têtes  de  co- 
lonnes, aux  maîtres  morceaux.  Et  ce  quelqu'un, 
qui  n'est  pas  nommé  parmi  les  bibliophiles,  est 
en  train  d'avoir  de  plus  grands  livres  que  les 
bibliophiles  les  plus  fins  ou  les  plus  persévérants. 
Lacarelle!  Lignerolles!  et  vous  tous,  bibliophiles 
mathéolistes  -  tahuristes  -  vauquelindelafrénistes  ! 
vous  pouvez  vous  passer  votre  Eschole  de  Salerne 
au  travers  du  corps  :  plus  fort,  plus  sûrement, 
plus  artistiquement  que  vous,  frappe  un  curieux 
comme  Eugène  Dutuit! 


XXIII 

Le  Siècle  de  la  Copie.  —  Le  truquage. 


Nous  connaissons  donc  la  raison  particulière, 
la  petite  raison  par  laquelle  le  décor  de  reliure, 
à  l'époque  1860,  se  tenait  plus  que  jamais  à  la 
copie.  C'est  le  fait  de  ne  s'appliquer  qu'à  des 
livres  anciens. 

Si  l'absence  du  besoin  de  nouveau  ne  s'était 
rencontrée  qu'en  reliure,  c'eût  été,  en  somme, 
de  mince  importance.  Ce  que  peuvent  penser  et 
décréter  les  bibliophiles  en  matière  de  goût, 
voilà  ce  dont  le  monde  se  soucie  assez  peu. 

Mais  ici  encore,  comme  dans  d'autres  cas,  — 
et  c'est  là  l'intéressant,  —  la  reliure  n'était  que 
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le  symptôme  très  particulier  d'un  état  général. 

Et  nous  tenons  la  grande  raison,  pour  laquelle 
la  reliure  copie  l'ancien  :  elle  est  copiste  parce 
que  tous  les  arts  industriels  de  ce  temps-là  le 
sont,  parce  que  l'absence  de  l'idée  créatrice,  du 
style  décoratif,  et  par  suite  la  domination  de  la 
copie,  sont  devenues  universelles.  En  1860  nous 
sommes  décidément  le  Siècle  delà  Copie. 

Et  notre  siècle  est  le  Siècle  de  la  Copie  parce 
qu'il  est  le  Siècle  de  la  Curiosité,  ou  si  vous 
voulez,  parce  qu'il  est  le  Siècle  de  la  science 
historique,  critique,  archéologique. 

En  d'autres  termes,  quand  il  a  besoin  d'idées, 
ce  n'est  pas  l'imagination,  c'est  l'érudition  qui 
les  lui  fournit. 

Il  y  a  matière  à  des  volumes  là-dessus  ;  mais 
on  peut  aussi  s'expliquer  en  quelques  mots  : 
prenons  ce  dernier  parti. 

Nous  avons  vu,  en  reliure,  le  fait  particulier  : 
la  bibliophilie,  écœurée  par  la  lourdeur  du 
décor  Restauration  ou  l'extravagance  du  néo- 
gothique, chercher  un  renouvellement  d'idées 
dans  la  copie  des  modèles  anciens. 
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Mais  cet  écœurement,  vers  1830,  n'est  pas 
spécial  à  la  reliui'e  :  il  est  général.  La  tradition 
de  nos  arts  industriels  était  brisée  depuis  la 
Révolution.  Sous  le  premier  Empire,  la  volonté 
du  maître  avait  encore  pu  faire  enfanter  un  art, 
étrange  certes,  mais  nouveau,  un,  où  tout  se 
tient.  Après,  plus  rien  !  Et  vers  1850  voici 
que  l'art  décoratif  de  Percier  et  Fontaine  est 
-considéré  comme  la  suprême  horreur,  et  que 
rien  n'aurait  dépassée,  s'il  n'était  pas  venu  le 
style  «  pendule  de  la  Restauration  »  et  le  style 
«  mobilier  de  Louis-Philippe  ». 

-  Le  besoin  de  se  dégager  de  ce  méphitisme,  de 
se  donner  de  l'air  plus  pur,  de  voir  du  nouveau, 
se  fît  impérieusement  sentir. 

Le  normal  eût  été  de  le  chercher,  ce  nouveau, 
par  l'imagination  créatrice. 

C'est  ici  que,  comme  dans  une  revue  de 
théâtre,  vinrent  se  présenter  à  notre  xix"  Siècle 
perplexe  plusieurs  personnes  séduisantes,  munies 
de  baguettes  de  fées,  et  qui  se  mirent  à  lui  chanter, 
l'une  après  l'autre,  leur  petit  couplet. 

—  Je  suis  l'Archéologie,  dit  l'une.  Je  suis 
l'une  des  grandes  sciences  de  ce  siècle.  Tu  as 
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besoin  d'idées,  je  te  les  fournirai  par  une  série 
de  révélations  :  je  ferai  défiler  devant  toi  un  si 
merveilleux  cortège  rétrospectif  que  tes  yeux 
éblouis  ne  pourront  plus  fixer  autre  chose  ! 

—  Je  suis  la  Critique,  dit  l'autre.  Je  suis  la 
science  du  Beau  et  du  Laid  (encore  une  des 
grandes  sciences  du  siècle!).  Je  t'apprendrai  à 
comprendre.  Quand  tu  te  seras  un  peu  frotté  à 
moi,  tu  deviendras  désormais  infaillible,  aurait- 
on  dit  autrefois,  «  impeccable  »,  dira-t-on 
bientôt.  Et  si  tu  ne  l'es  pas  au  fond,  tu  croiras 
l'être  ;  ce  qui  te  fera  le  même  effet  ! 

—  Je  suis  la  Curiosité,  dit  la  troisième.  Je  ne 
suis  pas  une  science,  moi,  je  suis  une  passion; 
la  grande  passion  du  xix°  siècle!  C'est  moi  qui 
te  procurerai  des  voluptés  nouvelles  :  voluptés 
gothiques  et  voluptés  Renaissance,  voluptés  xvn" 
et  voluptés  xvin*,  voluptés  orientales  et  même 
(mais  ceci  sera  pour  un  peu  plus  tard)  voluptés 
japonaises!  Viens,  laisse  tout,  ne  cherche  pas  en 
dehors  de  moi  :  en  moi  est  tout  le  bien,  tout  le 
bon.  Je  suis  la  Curiosité  ! 

Que  voulez-vous  qu'il  fit  contre  trois,  le 
xix°  Siècle,  ou  du  moins  son  art  décoratif?  Il 
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avait  besoin  de  voir  autre  chose,  le  passé  venait 
le  lui  offrir.  La  tentation  était  forte  ! 

Oublions  qu'aujourd'hui  nous  sommes  des 
blasés  sur  l'article  et  mettons-nous  à  la  place  de 
ceux  pour  lesquels,  il  y  a  quelque  soixante  ans, 
la  révélation  du  passé,  la  documentation,  la 
critique  d'art,  étaient  chose  nouvelle,  et  à  qui 
l'on  allait  découvrir  un  monde  inconnu,  monde 
immense  allant  de  la  Cité  de  Garcassonne  à  un 
meuble  de  Boulle,  et  de  Notre-Dame  à  un 
kakémono.  Cette  olla-podrida  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  styles,  même,  était  pour  ravir 
par  sa  variété  kaléidoscopique.  «  Mesdames  et 
Messieurs  »,  reprenaient  les  personnes  sédui- 
santes de  tout  à  l'heure,  «  la  revue-féerie  qui  va 
être  jouée  devant  vous  pendant  soixante  ans 
est  de  MM.  Robert  de  Luzarches,  Donatello, 
Le  Gascon,  Goutière  et  Hokousaï,  etc.,  etc.  ». 
Annonce  d'un  imprévu  irrésistible  ! 

Le  xix"  Siècle  céda,  il  chercha  le  nouveau  dans 
l'ancien,  et,  comme  dit  Nodier,  il  progressa  en 
rétrogradant. 

Le  xix^  Siècle  se  rua  sur  l'étude  et  la  découverte 
de  ses  aînés.  Chacun  sut  désormais  ce  que  c'était 
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que  le  xv°  et  le  xvi%  le  Louis  XIV  et  le  Louis  XV. 
Chacun  fut  fier  de  le  savoir  et  prit  un  plaisir 
intense  à  exhumer  ce  glorieux  passé,  à  se  le 
remettre  sous  les  yeux. 

Fait  extraordinaire,  dans  l'histoire  de  l'art, 
mais  qui  en  somme  s'explique  fort  bien,  que 
celui  d'un  siècle  arrêtant  tout  d'un  coup  la 
production  nouvelle,  pour  remettre  sur  l'affiche 
les  pièces  anciennes  dont  il  vient  de  découvrir 
les  beautés;  d'un  siècle  se  mettant  à  repasser 
son  ancien  trésor  d'art  comme  au  Conservatoire 
on  repasse  sa  musique  classique,  ou  comme  on 
repasse  aux  Français  son  répertoire  ! 

Imaginez  Corneille,  Racine,  Molière  inconnus, 
puis  découverts  tout  à  coup  vers  1830.  N'y 
aurait-il  pas  eu  là  de  quoi  faire  renvoyer  à  une 
date  ultérieure  la  pièce  de  M.  X...  ou  Z...,  peut- 
être  même  Henri  III  ou  Heiiianil 

Pour  longtemps,  en  fait  d'art  décoratif  on 
put  surseoir  à  jouer  du  moderne.  Par  l'ancien 
on  était,  comme  Théophile  Gautier  sortant  de 
la  cathédrale  de  Burgos,  «  saoul  de  chefs- 
d'œuvre  ». 
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Oui,  spectacle  extraordinaire.  A  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés,  à  l'époque  1860,  c'est 
l'Univers  entier  qui  «  bibelote  »  et  veut,  pour 
tout  ce  qu'il  a  à  se  mettre  sous  les  yeux,  que 
(  ce  soit  ancien  » . 

Très  singulier,  cet  état  d'esprit  du  Monde, 
occupé  à  jouir  du  passé  par  tous  les  pores,  et  de 
tous  les  styles,  tous  à  la  fois. 

Le  cerveau  de  tout  homme  du  xix"  siècle  est 
devenu  un  petit  compendium  où  sont  casés  par 
morceaux  les  Annales  archéologiques,  le  Dk- 
tionnaire  de  VioUet-le-Duc,  Le  Moyen  Age  et 
la  Renaissance  et  Les  Arts  somptuaires,  le 
Labarthe,  le  Musée  Sauvogeot,  etc. 

Pour  la  reliure,  c'est  l'époque  oii  les  «  docu- 
ments »  commencent  à  se  publier.  Nous  avons 
vu  la  publication  des  reproductions  de  reliures 
anciennes  commencée  dans  le  Bulletin  de 
Téchener.  Voici  à  la  suite  : 

L'atlas  de  Libri  (soixante  chromos). 

Jules  Jacquemart,  l'aquafortiste,  grave  de  sa 
pointe  prestigieuse,  pour  l'Histoire  de  la  Biblio- 
philie de  Téchener,  1861,  quarante-sept  planches, 
II.  16 
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représentant    toutes    des    reliures     anciennes. 

Ici,  un  exemple  de  l'excitation  des  hommes 
de  ce  temps  sur  les  œuvres  anciennes.  Téchener, 
à  propos  de  ces  planches  de  Jacquemart,  parle 
reliure,  et  il  a  tellement  envie  que  les  reliures 
anciennes  soient  l'œuvre  de  grands  maîtres, 
qu'il  n'hésite  pas  à  savoir  ce  que  nous  ne  savons 
pas  encore  aujourd'hui  :  de  qui  elles  sont!  Il 
nous  le  dit  :  les  reliures  du  xvi"  sont  du 
Primatice  !  celles  du  x\if  sont  de  Bérain  !  !  Et 
celles  du  xvni'  (les  dentelles  que  nous  avons 
vues  dériver  positivement  de  la  serrurerie  d'art 
et  des  grilles  de  balcon),  à  qui  les  attribuer 
pour  le  mieux?  Eh  bien,  elles  sont  «  de  l'école 
rococo  »  (sic)  et  il  faut,  il  est  bon  qu'elles  aient 
été  esquissées  par  Boucher,  premier  peintre 
du  roi  !!!  Et  voilà! 

On  manquait  jusqu'alors  d'une  histoire  de  la 
reliure.  Voici  que  paraît  la  première  :  L'Art  de 
la  Reliure  en  France  aux  derniers  sièclex,  par 
Edouard  Fournier.  Gay,  1864,  un  vol.  in-i2. 

Sur  tout,  les  documents  se  multiplient;  les 
musées  rétrospectifs    se   créent,   afin  de  tenir 


—  125  — 

constamment  les  imaginations  saturées  des 
choses  du  passé  :  les  échantillons  anciens  de 
toutes  choses  s'y  accumulent  par  centaines  de 
mill'e,  espèce  de  répertoire,  d'immense  grachfs 
dans  lequel  viennent  désormais  emprunter  (di- 
sons dérober)  tous  ceux  à  qui  l'on  demande 
une  œuvre. 

11  s'établit  la  croyance  générale  que  tout  a  été 
trouvé,  qu'on  ne  trouvera  plus  rien. 

Etrange  ce  doute,  cet  abandon,  ce  nirvana  du 
xix"  Siècle  en  matière  d'art  décoratif!  D'autant 
plus  que  le  siècle  ne  renonce  pas  à  l'art 
proprement  dit.  11  ne  renonce  pas  à  créer  un 
arc  de  triomphe  ou  un  opéra,  un  tableau  ou 
une  statue,  une  partition  ou  une  comédie  : 
même  il  est  convaincu  que  dans  tout  cela  il  est 
très  grand.  Mais  il  se  proclame  incapable  de 
concevoir  un  nouveau  fauteuil  ou  un  nouveau 
flambeau,  une  nouvelle  cafetière  ou  une 
nouvelle  reliure. 

Inutile  de  réagir  pour  le  moment.  C'est  une 
tournure  d'esprit  générale,  et  comme  on  l'a 
dit,  les  tournures  d'esprit  sont  irréductibles. 
Soyez  donc  tout,  excepté  original. 
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On  n'admet  plus  que  «  l'ancien  ».  Ceux  qui 
sont  riches  se  le  payent  en  originaux,  c'est  le 
compendium  en  action  :  depuis  ceux  qui  ont 
autant  de  salons  qu'il  y  a  de  siècles,  jusqu'à 
ceux  qui  se  concrètent  en  une  simple  vitrine. 
Mais  les  collectionneurs  sont  bons  princes,  et 
de  temps  en  temps  veulent  bien  montrer  leurs 
trésors  aux  yeux  éblouis  des  peuples.  Pour  ces 
précieuses  reliques,  il  s'établit  de  temps  à  autre 
quelques  jours  d'adoration  publique.  Voici  les 
fameuses  expositions  rétrospectives,  c'est  alors  le 
dernier  mot  de  l'original.  On  conserve  encore 
le  souvenir  de  celles  que  fit  triomphalement 
la  naissante  Union  Centrale  des  Arts  décoratifs, 
surtout  celle  de  1865  :  ce  fut  une  splendeur! 

Mais  vous  ne  voudriez  pas  que  dans  une 
société  démocratique,  la  «  curiosité  »  demeurât 
la  jouissance  exclusive  et  aristocratique  de 
quelques  privilégiés.  C'est  tout  le  monde  qui 
désormais  veut  vivre  entouré  de  choses  anciennes, 
sinon  de  date,  au  moins  de  dessin.  1/  «  ameu- 
blement de  style  »  se  crée,  ainsi  nommé,  a-t-on 
dil,  parce  qu'il  n'en  a  aucun,  les  ayant  tous. 
«  Il  y  avait  une  fois  »,  dit  un  personnage  d'une 
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pièce  de  Meilhac,  «  il  y  avait  une  fois  une 
dame  de  la  cour  de  Louis  XIV  qui  se  promenait 
avec  un  jeune  seigneur  du  temps  de  François  I". 
C'est' historique!  « 

Tel  est  l'ameublement  de  style.  Tout  le  monde 
a  le  bahut  de  Philippe  Auguste,  le  canapé  de 
Louis  XV,  le  lustre  du  grand  pensionnaire,  le 
flambeau  du  doge,  la  pendule  de  Louis  XIV,  le  lit 
de  Marie-Antoinette,  avec  la  table  de  nuit  de 
Diane  de  Poitiers.  C'est  historique!  Le  tout, 
refait  au  faubourg  Saint-Antoine,  pour  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  tantôt  avec  des  soins  inouïs 
et  un  talent  de  main-d'œuvre  étonnant  :  alors 
il  en  coûte  30000  francs  pour  une  commode; 
tantôt  à  la  grosse,  à  l'usage  des  jeunes  ménages 
peu  fortunés  qui  veulent  cependant  tâter  du 
rétrospectif,  prendre  leur  café  dans  la  tasse  de 
la  Dubarry  et  dormir  dans  le  lit  d'Anne  d'Au- 
triche, grâce  à  des  combinaisons  de  ruolz  et 
d'ébénisterie  à  la  grosse,  payables  499  fr.  95  à 
coups  de  bons  Crespin. 

Nous  venons  de  parler  de  la  très  prodi- 
gieuse habileté  de  la  main-d'œuvre,  employée 


—  126  — 

maintenant  non  à  la  création,  mais  à  la  copie. 
Voici  la  prompte  punition  d'un  pareil  détour- 
nement. Voici  que  va  s'abattre  sur  nous 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  ciel  en  sa  lureur 
Inventa  pour  punir...  la  gent  collectionneuse. 

Le  truquage,  —  puisqu'il  faut  l'appeler  par 
son  nom  ! 

Au  fait,  le  mal  est-il  récent?  n'est-il  pas 
aussi  vieux  que  les  marchands  de  chevaux,  la 
fausse  monnaie,  le  maquillage?  Et  le  truquage 
vient-il  bien  du  ciel,  ou  tout  simplement  des 
collectionneurs  eux-mêmes? 

Le  truquage  est  venu  naturellement,  inéluc- 
tablement, on  pourrait  dire  honnêtement.  Il  est 
né  du  besoin  de  «  réparer  des  ans  l'irréparable 
outrage  »  combiné  avec  celui  de  simuler  des 
ans  le  même  outrage  irréparable.  Les  deux 
termes  semblent  s'exclure,  ils  se  complètent. 
D'abord,  restaurer,  remettre  ce  qui  manque; 
puis,  comme  l'opération  s'accuse  de  façon  criante 
et  désagréable,  «  culotter  »  ce  que  l'on  a  remis, 
simuler  le  vieux;  enfin,  par  un  sentiment  qui 
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tient  non  de  la  mauvaise  foi,  mais  de  l'amour- 
propre,  de  la  honte  et  de  la  pudeur,  et  qui  fait 
qu'on  ne  montre  pas  volontiers  ses  inflrmités, 
ne  pas  avouer. 

Simulation  et  dissimulation,  voilà  le  truquage 
en  deux  mots. 

Comme  la  vertu  et  le  crime,  le  truquage  a  ses 
degrés  et  se  chante  sur  l'air  de  la  Calomnie. 

Pianissimo  d'abord.  Ce  livre  avait  un  coin  un 
peu  cassé,  je  le  fis  l'edresser;  une  éraillure,  je 
la  fis  boucher  (je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de 
ma  langue).  Vous  ne  demanderez  pourtant  pas 
que  je  mette  un  écriteau  pour  vous  avertir, 
comme  pour  la  Vénus  de  Mile 

Car  elle  est  truquée,  la  Vénus  de  Milo.  Pas 
truquée  des  bras,  parce  qu'elle  pouvait  s'en 
passer,  mais  truquée  du  nez,  qui  lui  manquait 
(c'était  son  éraillure),  et  sans  nez,  toute  Vénus 
de  Milo  qu'elle  est,  elle  eût  eu  une  tête  de  mort. 
Vous  voyez  bien  que  le  truquage  est  fatal.  Mais 
ici  il  y  a  un  écriteau. 

Piano.  J'ai  fait  remettre  en  état  le  maroquin 
un  peu  dénudé  sur  les  arêtes  des  cartons, 
boucher  quelques  trous,  et  raviver  l'ensemble. 
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J'ai  fait,  aussi,  raccommoder  une  déchirure  de 
page,  cela  ne  se  voit  pas.  Exigez-vous  l'écriteau? 

Rinforzando.  Un  feuillet,  hélas!  manquait  : 
j'ai  dû  le  faire  refaire.  Et  pour  sauver  une 
admirable  reliure,  aux  plats  merveilleux  frais  et 
purs,  j'ai  fait  refaire  le  dos. 

Forte.  Cette  mosaïque  du  xvi'  était  usée 
jusqu'à  la  corde,  il  ne  restait  plus  qu'une  vague 
indication.  Je  l'envoyai  à  Hagué,  le  célèbre 
truqueur,  et  il  m'en  fit  une  mosaïque  absolument 
intacte  et  admirablement  conservée.  C'est  vrai- 
ment curieux  comme  travail,  inouï  d'habileté. 
Ce  serait  même  à  ne  rien  dire  :  pour  voir  si  les 
bibliophiles  très  forts  s'en  apercevront. 

Fortissimo.  Voici  des  éditions  originales  de 
Déranger  ou  d'Hugo,  des  romantiques,  des  livres 
illustrés  du  xix"  siècle.  Les  mettre  dans  une 
reliure  d'aujourd'hui  à  dos  rond,  ce  serait  les 
dénaturer.  Mon  relieur  est  habile  et  malin,  il  a 
du  maroquin  à  grain  long,  de  vieux  papiers  pour 
les  gardes,  et  un  ancien  matériel  de  fers  prove- 
nant des  ateliers  de  doreurs  de  1820  et  de 
1835.  Il  mettra  quelque  patine  et  ne  signera 
pas.  Ce  sera  absolument  de  l'ancien.... 
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Eh  bien,  amateur  mon  frère,  ne  vous  semble- 
t-il  pas  que  vous  y  êtes,  dans  le  truquage? 

Et  quand  vous  mourûtes,  collectionneur,  ou 
quand  bien  vivant  vous  envoyâtes  votre  biblio- 
thèque aux  commissaires-priseurs,  accusâtes- 
vous  tous  les  coins  redressés,  les  éraillures 
bouchées,  les  feuillets  refaits,  les  maroquins 
rafraîchis  dans  la  colle,  les  mosaïques  outra- 
geusement restaurées?  Vîtes-vous  «  sans  indul- 
gence l'état  de  votre  conscience?  »  comme  dit  le 
fabuliste.  Votre  catalogue  fut-il  une  confession 
générale  mettant  en  valeur  les  tares  de  vos 
livres?  Non  :  vous  vous  en  rapportâtes  honnête- 
ment à  l'expert,  dont  c'est  le  métier,  du  soin 
d'annoncer  les  «  défauts  »...,  avec  l'espoir 
secret  que  les  trois  quarts  du  temps  il  ne  les 
apercevrait  pas. 

Et  vous,  mon  gentilhomme,  qui  excelliez  dans 
les  sauvetages  et  reportiez  au  complet  des  meubles 
anciens  dont  vous  n'aviez  trouvé  qu'un  tronçon 
(si  bien  que  dans  vos  dits  meubles  le  mbst7'atum 
vraiment  authentique  ne  représentait  plus  qu'une 
quantité  négligeable),  quand  vous  les  vendîtes, 
—  fi,  le  vilain  mot!  —  quand  vous  les  cédâtes  à 
II.  17 
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un  visiteur  ou  à  un  ami  contre  loyales  espèces 
sonnantes,  fites-vous  toujours  l'aveu  bien  complet 
de  vos  talents  et  de  votre  collaboration? 

Les  nécessités  mêmes  du  collectionnisme 
avaient  été  l'un  des  facteurs  du  truquage,  elles 
avaient  amené  le  truquage  d'amateur,  le  petit 
truquage. 

L'habileté  prodigieuse  de  la  main-d'œuvre, 
l'excellence  des  copies,  firent  le  reste.  Vu  le 
prix  de  la  curiosité ,  la  tentation  frauduleuse 
était  trop  forte.  Le  grand  truquage  naquit,  le 
truquage  de  marchand,  le  truquage  de  haut  vol, 
la  pure  contrefaçon,  le  faux  billet  de  banque. 

Collectionneur,  curieux,  prends  ton  Jacques 
le  Fataliste  (dont  tu  possèdes  évidemment 
l'édition  originale).  Relis  l'aventure  du  marquis 
des  Arcis,  ce  sera  la  tienne.  Ah!  il  te  faut  à  tout 
prix  des  primeurs,  des  objets  à  la  fois  anciens, 
vierges  et  authentiques.  Attends,  tu  vas  les  avoir. 

Et  le  truquage  s'achève  dans  un  tutti  formi- 
dable, toutes  les  parties  donnant  à  la  fois  :  faux 
ivoires,  faux  bronzes,  faux  verres,  faux  bois, 
fausses  médailles,  fausses  armes,  faux  émaux. 
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fausses  mâchoires  préhistoriques,  faux  meubles, 
fausses  statuettes,  fausses  faïences,  faux  Saxe, 
faux  Chine,  fausse  argenterie,  fausses  épreuves 
avant  la  lettre,  fausses  estampes  en  couleurs, 
faux  dessins,  fausses  gouaches,  faux  tableaux. 
Paul  Eudel,  en  1884,  les  a  énumérés  dans  un 
livre  spécial,  les  truquages,  contrefaçons  et 
falsifications,  et  il  y  en  a  eu  pour  cinq  cents 
pages!  Ah!  tu  aimes  les  provenances?  On  t'en 
fera.  Tu  veux  des  armes  de  Marie-Antoinette? 
On  t'en  mettra  partout.  Tu  veux  des  grands 
décors  du  xvi"?  Précisément  il  va  s'en  trouver 
de  très  bien  conservés.  Et  une  reliure  de  Charles- 
Quint?  La  voici,  dans  son  étui  du  temps,  cousu 
à  la  machine  Singer....  Tu  t'en  aperçois,  tu 
cries  :  tais-toi.  Quand  on  a  été  pris,  doit-on  le 
dire?  Un  ridicule  vous  en  reste  pour  la  vie.  Non  : 
amateurs  assassinés  par  le  truquage,  suivez  ce 
conseil  d'un  assassin  :  n'avouez  jamais  ! 

Ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient 
frappés!  Les  bibliophiles  furent  encore  les 
moins  victimes  :  le  truquage  des  livres  a  été 
relativement  restreint.  Mais  dans  la  Curiosité, 
quelle  chevauchée  d'objets  faux! 
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Depuis  le  truquage  suprême,  les  tours  de  force 
à  l'intention  du  Renard  ou  du  Lion,  depuis 
l'objet  merveilleux  qui  vise  le  «  grand  collection- 
neur »,  ou  le  Musée  du  Louvre  rendu  perplexe 
devant  ce  dilemme:  s'il  est  faux  et  si  je  le  prends, 
je  suis  bafoué;  si  je  ne  le  prends  pas  et  s'il  est 
vrai,  je  suis  conspué! 

Jusqu'au  truquage  simplement  à  l'intention 
de  l'Ane  ou  du  Daim,  truquage  presque  indigne 
de  ce  nom,  ne  se  donnant  même  pas  la  peine  de 
dissimuler,  ouvrant  boutique  sur  rue,  avec  un 
étalage  de  marchande  à  la  toilette  qui,  du 
plus  loin  qu'on  l'aperçoit,  sent  physiquement  et 
moralement  le  faux.  Mais  il  y  a  une  catégorie 
d'amateurs  d'  «  ancien  »  qui  n'en  veut  rien 
croire.  Cette  catégorie  bibelote  surtout  pendant 
les  vacances.  C'est  pourquoi  messer  Truquage, 
fort  agréablement  pour  lui,  va  aux  bains  de  mer 
et  aux  eaux  et  se  transporte  à  Dieppe,  Trouville, 
Yichy,  Biarritz  et  Nice. 

Copie,  restauration,  truquage  :  immense 
maladie  du  siècle,  dont  le  germe  premier 
s'appelle  :  l'excès  de  science  archéologiode. 


XXIV 

Apogée  de  la  crise. 


On  a  beau  ne  pas  prendre  les  choses  au 
tragique,  ne  pas  dramatiser  toute  cette  histoire 
de  la  copie,  excuser  même,  tenir  compte  des 
nécessités  de  milieu,  de  la  logique  des  situations, 
de  l'enchaînement  naturel  des  choses,  bref  de 
toutes  les  circonstances  atténuantes  ou  tout  au 
moins  explicatives,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  triomphe  de  la  copie  va  donner  des 
résultats  funestes,  et  que  l'imitation  commence 
à  se  charger  de  véritables  méfaits. 

A  force  d'exiger  que  les  créateurs  soient 
tout,  excepté  originaux,  qu'ils  soient  romains, 
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persans,  gothiques,  Henri  II,  flamands,  Pom- 
padour,  hispano-moresques,  vénitiens,  Campana, 
étrusques,  Louis  XIV,  hindous,  rocaille  ou 
Grolier,  on  tue  leur  verve.  On  les  force  à  absor- 
ber tous  les  styles,  et  à  les  ruminer  :  c'est  bien. 
Désormais,  ils  ne  sauront  plus  que  rendre  à 
première  réquisition  des  fragments  plus  ou 
moins  bien  digérés  de  ces  styles. 

Vienne,  par  exemple,  un  artiste  merveilleu- 
sement doué,  comme  ce  Constant  Sevin  qui  fut 
le  célèbre  collaborateur  de  Barbedienne.  Serré  à 
la  gorge  par  les  exigences,  par  le  goût  du  temps, 
bridé  par  la  mode,  il  ira  non  où  il  veut  mais  où 
l'on  veut.  Il  fera  le  trépied  où  le  rhyton  de 
Pompéi,  le  vase  d'Alésia,  la  lampe  de  Jagrenah, 
la  pendule  et  le  flambeau  Renaissance,  le  coffret 
Louis  XVI!  Le  tout  avec  une  quasi-originalité 
remarquable.  Mais  jamais  du  pur  Constant  Sevin, 
franc  xix".  Quel  dommage! 

De  «  Constant  »,  pour  rentrer  dans  notre 
sujet,  on  peut  rapprocher  «  Marins  ».  Quel 
dommage  encore!  Etre  Marins  Michel,  l'un  des 
plus  grands  doreurs  que  présente  l'histoire  de  la 
reliure,  l'un  des  plus  merveilleux  instruments 
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que  pût  trouver  l'Idée,  pour  se  traduire  en  fait. 
Et  être  condamné  à  ne  pas  laisser  un  œuvre 
original  !  Etre  Trautz,  encore,  et  ne  pas  pouvoir 
s'employer  à  la  rénovation  de  l'art! 

Ah,  il  est  très  joli  de  dire  toujours  :  Copiez 
les  anciens.  Eh  bien,  voyons  le  résultat! 

Les  meilleurs  dessins  sont  ceux  des  anciens, 
copiez-les,  ont  répété  à  l'envi  bibliophiles  et 
rapporteurs  ! 

Recommencez  les  anciens,  rentrez  dans  les 
bonnes  traditions!  conseille  en  1862  le  biblio- 
phile Jacob  aux  ouvriers  relieurs  qui  vont  à 
Londres. 

Nous  ne  pouvons  qu'imiter  les  anciens,  dira 
encore  le  rapport  ouvrier  de  1867. 

Et  l'on  arrive  à  un  tel  degré  de  manque 
d'idées  que,  vienne  un  cas  de  nécessité  absolue, 
on  ne  peut  plus  en  trouver  une. 

Qu'un  livre  moderne  paraisse,  digne  de 
l'intérêt  des  bibliophiles.  Et  personne  ne  saura 
plus  comment  le  relier. 

Niedrée  voudra-t-il  relier  un  Paul  et  Vii^ginie 
de  Curmer  de  1840  :  il  le  mettra  dans  le  même 
train  que  les  Controverses  de  sexes  masculin  et 
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féminin  de  1534.  Et  il  mettra  aux  deux  ouvrages 
le  même  décor  k  entrelacs  de  Grolier  ! 

On  verra  cette  chose  étonnante,  conception 
invraisemblable  quand  on  y  pense  :  La  Confession 
d'un  Enfant  du  Siècle  dans  une  reliure  des  Aide  ! 

Aura-t-on  un  exemplaire  du  Béranger  de  1845 
à  offrir  en  présent  :  que  mettre  dessus?  —  Un 
Du  Seuil  ! 

Paraît-il  un  des  livres  notables  du  siècle  et  de 
l'histoire  du  livre  à  figures,  comme  Les  Contes 
drolatiques,  et  faut-il  en  relier  les  rares  et 
précieux  exemplaires  sur  chine  :  le  relieur 
restera  sans  originalité  devant  ce  livre  si  original 
et  mettra  dessus...  encore  un  Du  Seuil,  toujours! 
Le  Du  Seuil  sur  maroquin  rouge  z'épond  alors  à 
toutes  les  nécessités,  c'est  la  reliure  courante  du 
second  Empire! 

Et  parait-il,  enfin,  un  chef-d'œuvre  comme 
les  Contes  Rémois  illustrés  par  Meissonier  :  eh 
bien,  on  trouvera  à  mettre  dessus...  rien  et  rien  ! 
Pas  un  ])ibliophile  ne  s'en  occupera. 

Yictoire  de  la  copie!  La  déroute  de  la  reliure 
originale  semble  complète.  C'est  l'apogée  de 
la  crise. 


HélioJ  Charney 
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Suite  des  reliures  inconnues  des  bibliophiles. 
Le  bois  sculpté.  —  Liénard,  Riester. 


Est-ce  à  dire  que  le  second  Empire,  au  milieu 
de  tant  d'œuvres  copiées,  n'ait  rien  laissé  qui 
porte  sa  marque,  qui  date  de  1850  à  1870, 
qui  ait  un  style  reconnaissable  à  première  vue? 

Nullement. 

Mais  nous  sommes  à  peine  assez  mûrs, 
aujourd'hui,  pour  répondre  à  la  question.  Après 
un  quart  de  siècle,  nous  manquons  encore  du 
recul  suffisant.  Le  second  Empire  est  trop  près 
de  nous.  Le  second  Empire!  Rien  que  ce  mot 
est  encore  pour  faire  sourire,  au  point  de  vue 
II.  18 
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rétrospectif,  tous  les  amateurs,  collection- 
neurs, bibeloteurs,  archéologues,  curieux,  etc.  ; 
même  la  génération  entière  actuelle,  qui  vit 
dans  le  Paris  d'Haussmann  sans  le  voir.  Ah! 
plus  tard,  quand  on  pourra  dire  de  ce  Paris  qu'il 
est  «  du  siècle  dernier  »,  comme  pour  nous 
aujourd'hui  le  Bordeaux  de  Tourny,  ce  sera 
une  autre  affaire  I 

Et  cependant,  déjà,  quand  vous  parcourez  les 
quartiers  voisins  du  parc  Monceaux  ou  de  l'Arc 
de  Triomphe,  il  vous  arrive  de  discerner,  au 
milieu  de  tant  d'hôtels  de  style  Louis  XIV  ou 
Louis  XV,  tel  autre  dont  vous  dites  :  «  Celui-ci, 
par  exemple,  est  bien  du  second  Empire!  » 

Tel  meuble  de  Fourdinois,  revu  aujourd'hui, 
n'apparaît-il  pas  nettement  comme  «  second 
Empire?  » 

On  a  retiré  récemment  des  ruines  des  Tuileries 
le  grand  surtout  de  table  que  Napoléon  III  avait 
fait  exécuter  chez  Christofle,  au  début  de  sOn 
règne.  Patiné,  mûri,  cuit,  vieilli  de  plusieurs 
siècles  par  l'incendie,  ce  surtout  est  incontinent 
passé  à  l'état  respectable  d'objet  «  ancien  ». 
Il  accuse  deux  mille  ans  :  les  collectionneurs 
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veulent  bien  ne  plus  s'en  détourner.  Au  musée 
des  Arts  décoratifs,  où  il  figure  aujourd'hui,  il 
attire  tous  les  regards.  Et  il  est  si  caractérisé 
de  style  que  non  seulement  on  le  reconnaît 
immédiatement  pour  un  «  second  Empire  » , 
mais  encore  on  lui  donne  sa  date  de  1855! 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

Pour  nous  rapprocher  de  notre  sujet  :  dans 
l'histoire  du  livre,  quoi  de  plus  tranché,  dès 
aujourd'hui,  de  plus  frappé  à  la  marque  spéciale 
du  second  Empire,  que  les  livres  illustrés  par 
cet  artiste  incomparable  et  exquis,  méconnu  de 
son  vivant  et  que  les  «  grands  bibliophiles  »  ont 
naturellement  ignoré  :  Edmond  Morin  !  Depuis 
les  premiers  volumes  de  La  Vie  parisienne 
jusqu'à  Monsieur,  Madame  et  Bébé! 

Et  pour  la  reliure?  N'arriverons-nous  pas  à 
retrouver  la  trace  de  l'idée  originale,  et  à 
constituer,  dans  notre  musée,  une  vitrine  de 
reliures  caractéristiques  du  second  Empire? 

Si,  mais  à  la  condition,  toujours,  d'opérer 
nos  recherches  en  dehors  de  la  bibliophilie. 

Revenons  donc  d'abord  à  la  reliure  de  présents, 
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dont  Mme  Gruel,  devenue  en  1850,  par  son 
second  mariage,  Mme  J.  Engelmann,  conservait 
brillamment  la  spécialité. 

La  maison  Gruel-Engelmann  visait  toujours  à 
s'attacher  des  collaborateurs  et  des  exécutants 
habiles. 

Pour  le  bois  sculpté,  elle  trouva  Liénard  — 
artiste  plein  d'entrain,  gai,  conteur  d'histoires, 
—  et  Riester. 

Noms  à  ne  pas  laisser  dans  l'oubli,  que  ceux 
de  ces  dessinateurs  ornemanistes.  Ils  rappellent 
les  efforts  faits,  de  1845  à  1865,  pour  imaginer 
un  art  ornemental  nouveau  :  efforts  généralement 
infructueux,  parce  que  ceux  qui  les  tentaient 
étaient  eux-mêmes  imprégnés  d'idées  anciennes; 
le  gothique,  la  Renaissance  leur  sortaient  invo- 
lontairement par  tous  les  pores.  A  ce  moment 
se  publiaient  en  nombre  les  recueils  d'orne- 
ments, les  Fragments  d'ornements  puisés  dans 
les  quatre  Écoles,  les  Ornements  des  anciens 
Maîtres,  les  Ornements  anciens  des  xv%  xvi% 
xvii"  siècles,  les  3Ieubles  et  Serrurerie  gothiqms, 
le  Style  gothique  industriel,  les  Nouveaux  Bétails 
gothiques,  etc.  Et  c'étaient  les  mêmes  hommes, 
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voués  à  cette  imbibition  rétrospective,  qui 
cherchaient  à  dégager  un  art  nouveau  dans  les 
Ornements  utiles  aux  indxistriels  (Riester,  1846), 
Ornements  du  xix"  siècle  par  divers  industriels 
(chez  Delarue).  L'Ornementation  au  xix"  siècle 
(Liénard,  etc.).  Les  Artistes  industriels  (Ries- 
ter, etc.).  L'Art  industriel  (Léon  Feuchère, 
1847-1850  :  c'est  le  plus  curieux  des  ouvrages 
d'ornement  de  cette  époque,  montrant  à  la  fois 
l'habitude  de  la  copie  et  quelques  efforts  pour 
en  sortir),  etc.  ! 

Liénard  dessina  pour  la  maison  Gruel-Engel- 
mann  une  très  importante  série  de  reliures. 

Nous  montrerons  de  lui  : 

[84]  Liénard.  Livre  d'heures  de  1846,  imprimé 
par  Engelmann  et  Graf.  Elégants  entrelacs  de 
fleurs  en  bois  sculpté,  sur  fond  de  velours  rouge 
(Gruel-Engelmann)  '. 

[85]  Liénard.  Le  Mois  de  Marie,  de  Gruel  et 
Engelmann,  1846.  Reliure  en  poirier  (sur  fonds 

1 .  Collection  Gruel. 
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de  velours  bleu),  sculpté  par  Paris  avec  une 
finesse  et  un  nerf  d'exécution  merveilleux*.  Le 
dessin  de  Liénard  a  bien  un  peu  ici  la  prétention 
d'être  gothique,  mais  il  est  plus  de  son  temps 
que  l'artiste  ne  le  pensait,  et  c'est  là  l'intéressant. 
€'est  de  l'original  influencé,  du  nouveau  par 
réminiscence,  du  gothique  de  1845  à  1850,  et 
ce  qu'on  appelle  «  du  style  de  la  Maison 
Dorée  »  ou  encore  «  le  genre  Liénard  ». 

Le  bois  sculpté  encadre,  au  milieu  du  plat 
supérieur,  un  émail  (Visite  des  anges  à  la  Vierge) 
peint  par  les  frères  Sollier.  A  ce  titre,  cette 
reliure,  déjà  si  curieuse  comme  bois,  entre  dans 
l'histoire  de  la  renaissance  des  émaux  peints, 
histoire  que  vient  d'écrire  en  détail  l'orfèvre 
Falize,  qui  cite  les  frères  Sollier  comme  des 
émailleurs  d'une  adresse  consommée,  n'ayant 
pas  cessé  de  travailler  pendant  trente  ans  pour 
les  orfèvres  de  Paris  [Claudins  Popelin  et  la 
renaissance  des  émaux  peints,  par  Lucien  Falize, 
Gazette  des  Beaux-Arts,  1893). 

1.  Collection  Gruel. 
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Voyons  maintenant  notre  ornemaniste  dans 
une  œuvre  d'une  franche  originalité. 

[86]  Liénard.  Reliure  en  bois  sculpté  pour 
l'Empereur  du  Brésil  Nous  ne  pouvons  repro- 
duire le  morceau  d'exécution,  mais  nous  donnons 
la  reproduction  du  dessin  de  Liénard.  Au  milieu, 
les  armes  du  Brésil.  Très  bel  encadrement  de 
végétation  tropicale,  à  travers  laquelle  on  voit 
une  autruche,  un  cei^f,  un  crocodile,  un  ser- 
pent, etc.  ;  dans  le  bas,  un  Indien  décoche  une 
flèche  à  un  singe.  Sa  femme  est  près  de  lui,  et 
son  enfant  dort  dans  un  hamac'.  Ceci  est  très 
original  et  ne  ressemble  à  rien. 

(Dans  le  recueil  des  dessins  de  Liénard, 
conservé  aujourd'hui  par  Léon  Gruel,  sont  deux 
autres  variantes  de  dessins  de  reliure  sur  bois 
sculpté  pour  l'empereur  du  Brésil,  1851.) 

Une  reliure  d'album  pour  le  comte  Alfieri,  à 
Turin,  1852,  montre  un  cheval  passant  au  galop 
à  travers  des  rinceaux,  pampres,  attributs   de 

I    Dessin  de  la  collection  Grael. 


—  144  — 

chasse,  etc.  (La  sculpture  sur  bois  a  été  exécutée, 
paraît-il,  par  Liénard  lui-même,  pour  la  maison 
Gruel-Engelmann.) 

Autre  reliure  (sculptée  par  Paris),  avec  les 
armes  de  la  famille  de  Mortemart  en  émail; 
vers  1855  (Gruel-Engelmann).  Et  encore,  un 
certain  nombre  d'autres  reliui'es  à  ornements 
divers,  rinceaux,  chiffres,  armes,  etc. 

[87]  Liénard  n'a  pas  traité  que  le  bois  sculpté. 
Nous  donnons  ici,  avec  la  reliure  d'un  Mois  de 
Marie  en  argent  repoussé,  ajouré  sur  fond  de 
velours,  un  spécimen  élégant  et  très  caractéris- 
tique de  sa  manière'. 

En  1855,  Liénard  cesse  de  travailler  pour  la 
reliure.  Mais  nous  le  retrouvons  encore  en  1866, 
publiant  à  Liège,  chez  Claesen,  un  recueil  de 
Spécimens  de  la  décoration  et  de  l'oriiementation 
du  xix'  siècle,  qui  est  bien  la  chose  la  moins 
xix'  qu'on  puisse  imaginer.  C'est  une  julienne  de 

1.  Collection  Gruel. 
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tous  les  styles  passés,  à  très  forte  prédominance 
de  gothique  allemand. 

Pour  Martin  Riester  (1815-1883),  fils  d'un 
tisserand  de  Colmar,  venu  à  Paris  en  1838, 
d'abord  dessinateur  pour  papiers  peints,  puis 
ornemaniste  et  graveur),  nous  mentionnerons  : 

Armes  de  l'empereur  du  Bi'ésil,  grand  car- 
touche pour  album  oblong,  éc  uté  en  or  repoussé 
et  finement  ciselé  par  les  frères  Fannières,  1851 
(Gruel-Engelmann) . 

Un  sujet  de  chasse,  avec  sanglier,  etc.  ;  bois 
sculpté  pour  la  reliure  d'un  livre  de  vénerie  du 
comte  d'Osmont  (Gruel-Engelmann). 

[88]  Riester.  Buvard-portefeuille,  bois  sculpté, 
sur  fond  de  maroquin  rouge.  Premier  enca- 
drement oblong,  avec  rinceaux  et  feuillages; 
deuxième  cadre  intérieur  ovale,  enfermant  une 
grande  initiale  N.  L'objet  est  des  plus  carac- 
térisés; il  nous  reporte  sous  l'Empire,  rue  de 
la  Paix,  devant  l'étalage  de  Tahan...! 
II.  19 
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Le  chiffre  N  n'étant  pas  couronné,  nous  ne 
céderons  pas  à  la  tentation  de  faire  de  notre 
buvard  celui  de  l'Empereur.  Mais  nous  pourrons 
trouver  réellement  le  chiffre  impérial  dans  la 
composition  suivante  : 

[89]  Riester.  Projet  de  reliure  en  bois  sculpté. 
Cadre  de  guirlandes  de  chêne,  avec  aigles  dans 
les  angles.  Au  milieu,  les  lettres  L  N  entrelacées 
et  surmontées  de  la  couronne  impériale'. 

Riester  a  composé  encore  un  certain  nombre 
de  dessins  d'ornement  pour  la  maison  Gruel- 
Engelmann;  un  volume  portant  sur  le  plat  la 
statue  de  la  Loi,  d'autres  ornés  de  chiffres,  etc. 

Vers  1855,  vient  la  fin  de  cet  art  de  la  reliure 
en  bois  sculpté,  reliure  de  vitrine  plutôt  que  de 
bibliothèque.  Les  rares  spécimens  qui  en  restent, 
et  dont  plusieurs  sont  remarquables,  sont  en 
bonne  justice  dignes  d'aller  rejoindre  dans  les 
musées  les  bois  sculptés  des  siècles  passés. 

1.  Dessin  de  la  collection  Gruel. 
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Suite  des  reliures  inconnues  des  bibliophiles.  —  Les  décors 

originaux  du  second  Empire. 

La  Vie  de  César.  —  L'émail  peint  :  Popelin. 


Les  reliures  en  bois  sculpté  et  le  «  genre 
Liénard  »  forment  réellement  un  ensemble  et 
constituent  un  chapitre  caractérisé  de  l'histoire 
de  la  reliure. 

Mais,  ce  chapitre  terminé,  on  peut  dire  que  le 
chapitre  suivant  n'existe  pas.  Nous  avons  beau 
aimer  notre  sujet,  nous  ne  nous  laisserons  pas 
entraîner  à  y  trouver,  ou  à  y  mettre,  ce  qui  n'y 
est  point.  Or,  pendant  vingt  ans,  maintenant,  il 
n'y  aura,  en  matière  de  décor  de  reliure,  ni  idée 
originale  bien  définie,  ni  travail  suivi  ;  br^,  point 
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de  chapitre,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure, 
mais  seulement  des  alinéas  décousus,  une  suc- 
cession de  paragraphes,  de  tentatives  isolées. 

Prenons  donc  les  choses  comme  elles  ont  été, 
et  notons  au  passage  ces  «  faits  divers  »  concer- 
nant la  reliure  d'art. 

Le  fait  le  plus  saillant,  c'est  la  répétition 
coup  sur  coup  de  quatre  grandes  expositions 
universelles  :  Londres,  185d  ;  Paris,  1855; 
Londres,  1862;  Paris,  1867. 

Par  conséquent,  multiplication  des  rapports  : 
rapports  de  jurys,  rapports  de  délégués.  Jamais 
la  reliure  n'y  a  moins  fourni  matière  au  point 
de  vue  de  l'originalité  du  décor,  et  jamais  on  n'a 
tant  écrit  et  tant  professé  sur  elle. 

La  reliure  ressemble  dès  lors  à  ces  malades 
qui  vont  se  présenter  de  médecin  en  médecin, 
accumulant  consultation  sur  consultation.  Faites 
ceci,  dit  l'un.  Faites  cela,  dit  l'autre.  Et  lès 
ordonnances  contradictoires  plcuvent. 

Pour  la  reliure  aussi,  les  consultations  abon- 
dent, et  les  docteurs  ne  peuvent  même  pas 
aiTiver  à  poser  le  diagnostic  ! 
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Comment  le  poseraient- ils?  Ces  docteurs  sont 
souvent  incompétents,  et  quand  ils  sont  com- 
pétents, ils  ne  le  sont,  comme  la  plupart  de 
nous,  que  sur  un  point.  Et  ce  qu'on  leur  donne 
à  juger,  c'est  l'assemblage  le  plus  disparate  et 
le  plus  compliqué  du  monde  ;  c'est  un  chaos,  ou 
un  salmigondis. 

D'abord,  c'est  la  reliure,  moins  toute  la  reliure 
de  bibliophiles.  Les  relieurs  de  bibliophiles,  les 
grands  doreurs,  Bauzonnet,  Cape,  Marius,  Duru, 
Ottmann,  n'exposent  pas.  Trautz  n'expose  pas 
et  n'exposera  jamais.  Les  bibliophiles,  d'ail- 
leurs, poussent  systématiquement  leurs  relieurs 
à  ne  pas  exposer.  Se  faire  discuter,  critiquer 
peut-être,  et  par  qui?  quel  danger!  Initier  des 
profanes,  qui  deviendraient  des  clients  concur- 
rents :  quelle  imprudence  ! 

La  reliure  de  bibliophile  écartée,  c'est  sur 
tout  le  reste  que  les  consultations  bibliopégiques 
vont  s'exercer. 

Et  ce  tout  le  reste,  encore  une  fois,  c'est  un 
chaos.  L'usage  s'établit  de  considérer,  technolo- 
giquement, la  reliure  comme  un  dérivé,  une 
utilisation  du  maroquin,  en  attendant  qu'on  la 
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classe  comme  une  transformation  du  carton. 
(C'est  beau,  la  technologie!)  Cette  donnée  est 
acceptable  pour  des  albums  de  maroquinerie 
courante,  pour  des  registres  ou  pour  les  cahiers 
reliés  que  vendent  les  papetiers.  Et  alors,  par  une 
monstrueuse  déduction,  elle  entraîne,  d'abord  la 
confusion,  sous  une  seule  rubrique  reliure,  du 
métier  et  de  l'art,  et,  dans  le  métier,  du  métier 
de  luxe  et  du  métier  industriel,  et,  ensuite  la 
subordination  de  toute  la  reliure,  y  compris  le 
décor  d'art,  à  la  maroquinerie  ou  à  la  papeterie. 
C'est  magnifiquement  technologique,  et  illogique. 
Il  s'ensuit  que  toute  cette  littérature  de 
rapports  est,  elle  aussi,  fort  bigarrée,  et  embar- 
rassée par  la  confusion  de  sujets  qu'elle  veut 
traiter  d'ensemble  et  qui  n'ont  pas  de  rapport 
entre  eux.  Le  décor,  l'art  dans  la  reliure,  c'est 
un  sujet  (et  c'est  pourquoi,  en  ce  qui  nous 
concerne,  nous  nous  y  tenons).  L'exécution  du 
décor,  la  main-d'œuvre  du  doreur  sur  cuir  on 
du  mosaïste,  c'est  un  sujet.  La  reliure  propre- 
ment dite,  le  corps  d'ouvrage,  le  métier,  la 
peau,  le  carton,  le  papier,  c'est  un  sujet.  La 
question  de  prix,  de  bon  marché,  de  perfection- 
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nement  de  l'outillage  industriel ,  d'opérations 
par  grandes  masses,  c'est  un  sujet.  Mais  le 
mélange,  le  chevauchement  de  tous  ces  sujets 
traités  à  la  fois,  ce  n'est  plus  un  sujet,  c'est  le 
gâchis  et  la  cacophonie.  Par  exemple,  à  peine 
un  rapporteur  a-t-il  parlé  dorure,  qu'il  passe  au 
laminage  ;  à  peine  a-t-il  parlé  reliure  d'art,  qu'il 
commence  à  parler  reliure  de  registres,  puis,  à 
propos  d'une  riche  dorure  à  petits  fers  il  se 
met  à  parler  prix  et  bon  marché.  Imaginez  un 
jury  de  peinture  ayant  à  juger  à  la  fois  les 
tableaux  d'Ingres,  de  Delacroix  et  de  Meissonier, 
la  peinture  des  peintres  en  bâtiments,  la  peinture 
des  carrossiers;  puis,  rapprochant  entre  eux, 
dans  un  rapport  unique,  les  prix  du  mètre  carré 
de  Delacroix,  d'une  couche  donnée  à  un  plafond, 
ou  de  la  peinture  d'un  coupé  ! 

La  grande  ressource  pour  se  tirer  d'affaire, 
c'est  de  reprendre  au  déluge  un  résumé  rétro- 
spectif, ce  Le  luxe  des  reliures  est  un  goût  qui 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés...  »,  com- 
mence Didot  pour  l'Exposition  de  1851.  Sur  ce, 
vous  pouvez  vous-même  partir  du  pied  gauche 
et  continuer  le  rapport.... 
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Notons  un  trait  marquant  de  l'Exposition  de 
1851.  Comme  nos  belles  reliures  dorées  sur  cuir 
n'y  sont  pas  exposées ,  tout  l'art  est  dans  la 
reliure  d'orfèvrerie,  et  tout  le  succès  est  pour 
elle,  ce  En  voyant,  »  disent  les  rapports,  «  ren- 
fermées dans  des  meubles  superbes,  de  superbes 
reliures  en  ivoire  artistement  ciselé,  ou  en  or  et  en 
argent  incrusté  de  pierres  précieuses  et  d'émaux 
plus  précieux  encore,  on  croirait  que  ce  sont  des 
châsses  renfermant  de  saintes  reliques,  ou  même 
la  cassette  de  Darius  dans  laquelle  Alexandre 
déposa  les  poèmes  d'Homère...!  » 

A  l'Exposition  de  1855  encore,  l'absence  des 
reliures  de  bibliophiles  laisse  passer  au  premier 
plan  la  reliure  d'orfèvrerie.  La  reprise  de  ce 
genre  de  reliure  dans  notre  siècle  est  un  fait  très 
intéressant.  «  Cette  mode  est  portée  aujourd'hui 
au  plus  haut  point,  »  dit  le  rapporteur  Merlin, 
ex-libraire,  chef  de  bureau  du  dépôt  légal 
au  Ministère  de  l'Intérieur.  «  Sans  parler  de 
l'album  offert  au  prince  royal  de  Prusse  pour 
son  mariage  et  auquel  le  jury  de  l'orfèvrerie  a 
décerné  une  médaille  d'honneur,  le  public  a  pu 
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admirer  dans  la  vitrine  de  M.  Dutertre,  bijoutier 
à  Genève,  un  petit  volume  de  prières  in-18, 
dont  la  reliure  seule  était  cotée  16  000  francs. 
Le.volume,  couvert  d'applications  d'or  ciselé,  et 
de  miniatures,  se  fermait  par  une  agrafe  d'or  au 
chiffre  de  l'impératrice,  et  les  diamants  qui 
brillaient  sur  les  ornements  du  volume  s'élevaient 
à  près  de  trente-cinq  carats.  » 

Dans  ce  genre,  le  jury  de  1855  avait  sous  les 
yeux  les  productions  des  dix  dernières  années. 
C'eût  été  le  moment  d'étudier  le  sujet  de  près, 
de  nous  laisser  un  bon  document,  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  artistes  comme  Liénard 
et  autres,  et  sur  leurs  œuvres,  de  nous  laisser 
un  précieux  chapitre  d'histoire.  Mais  il  est  plus 
facile  d'aligner  des  phrases.  Voici  un  curieux 
échantillon  de  la  littérature  des  rapports  : 

«  Il  s'est  formé,  »  dit  encore  le  rapport  Merlin, 
«  une  école  romantique  qui,  renouvelant  les  usages 
du  moyen  âge,  demande  à  d'autres  artistes  l'or- 
nement de  ses  livres.  Le  sculpteur  en  bois,  en 
ivoire  et  en  métaux,  l'estampeur,  le  joaillier,  le 
bijoutier,  deviennent  les  auxiliaires  du  relieur, 
ou  plutôt  ses  tyrans,  car  ils  le  plient  à  leurs 
II.  20 
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fantaisies. . . .  Qu'arrive-t-il?  C'est  qu'à  ces  volumes 
chamarrés  d'acier,  d'or  et  de  pierreries,  l'entrée 
des  vraies  bibliothèques  reste  fermée.  Comment 
s'accorderaient-ils  avec  leurs  voisins,  qu'ils  bles- 
seraient à  tout  instant  par  les  formes  aiguës  de 
leurs  broderies  aristocratiques  !  >> 

(Toujours  le  même  genre  de  critique  :  il  s'agit 
de  juger  la  valeur  d'art  d'un  objet,  on  vous 
répond  :  //  peut  rayer  son  voisinl) 

a  Du  reste ,  si  leur  richesse  les  rend  peu  pro- 
pres à  vivre  en  société,  ces  lions  de  la  reliure 
s'en  consolent  en  étalant  leur  faste  sur  des 
étagères.  Les  plus  modestes  se  contentent  de  briller 
dans  des  oratoires,  dont  ils  complètent  l'ameu- 
blement, peu  d'accord  souvent  avec  les  principes 
sévères  de  la  simplicité  évangélique. ...»  Phrases  ! 
«  Il  en  est  d'autres,  toutefois,  dont  la  desti- 
nation est  aussi  sérieuse  que  respectable  :  ce 
sont  tantôt  des  gages  des  serments  nuptiaux,  tantôt 
des  monuments  de  piété  filiale,  quelquefois  de 
vrais  reliquaires,  à  qui  le  survivant  confie  une 
correspondance  chérie,  douloureux  souvenir  d'une 
affection  brisée  par  la  mort.  Inclinons -nous 
devant  cette  religion  du  cœuri  » 
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Phrases  !  Phrases  !  et  rien  avec.  S'incliner 
devant  la  religion  du  cœur,  quelle  critique  d'art, 
et  quel  renseignement  pour  nous  ! 

Et  l'amalgame  des  considérations  générales  : 
progrès,  laminage,  bon  marché,  régularité, 
industrie,  diminution  du  prix,  perfection,  etc. 

Nous  retiendrons  que  les  premières  médailles 
furent  pour  Mme  Gruel-Engelmann  ;  —  pour 
Lortic,  avec  invitation  de  se  perfectionner,  et 
mention  pour  son  doreur  Wampflugh,  —  pour 
Bruyère,  très  bon  relieur  lyonnais  (né  en  1804), 
dont  nous  ne  devons  pas  ignorer  le  nom,  —  et 
pour  Lenègre  dans  la  reliure  industrielle. 

Montrons  ici  une  des  reliures  notables  de 
l'Exposition  de  1855. 

[90]  L'atelier  de  reliure  de  l'Imprimerie  Impé- 
riale (dirigé  par  Charles  Courtois)  exposait  une 
Imitation  de  Jésus-Christ,  grand  et  gros  in-folio. 
Cette  reliure  tient  plus  de  la  reliure  industrielle 
que  de  la  reliure  de  bibliophile,  car  elle  a  été 
répétée  sur  un  certain  nombre  d'exemplaires  cl 
la  gaufrure  y  joue  un  rôle.  Le  style  en  est  peu 
franc,  et  la  conception  est  laborieuse. 
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[91]  Doublure  de  la  reliure  précédente.  Vélin 
blanc,  avec  croix  en  arabesques,  mosaïquée 
rouge  et  or.  Cet  intérieur  est  élégant. 

Ne  quittons  pas  l'atelier  de  reliure  de  l'Impri- 
merie Impériale  sans  montrer  deux  spécimens 
de  rehures,  —  très  vulgaires  et  commerciales 
d'exécution,  —  mais  qui  viennent  compléter  la 
série  des  reliures  à  marques  de  souverains. 

[92]  L'un  est  un  compte  financier  relié  pour 
être  offert  à  Napoléon  III  :  maroquin  rouge, 
encadrement  de  filets  d'or  avec  entrelacs  et  d'un 
large  filet  à  froid,  et  chiffre  L.  N.  couronné. 

[93]  L'autre  est  un  budget  relié  pour  l'Empe- 
reur :  maroquin  vert,  armes  impériales. 

[94]  Donnons  aussi  une  reliure,  plus  que 
médiocre,  de  Despierres,  qui  nous  montrera  le 
chiffre  de  l'impératrice  Eugénie,  sur  chagrin 
vert  {Le  Comte  de  Raousset-Boulbon,   1859)'. 

1.  Bibliothèque  Henry  Houssaye.  L'exemplaire  est  curieux, 
étant  donné  le  sujet  du  iiwe  et  la  provenance. 
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Nous  mentionnerons  trois  reliures  dessinées 
par  Rossigneux  pour  l'impératrice  Eugénie  : 
son  livre  de  mariage  d'abord;  puis  un  fameux 
Album,  avec  chiffre  de  milieu  et  encadrement  à 
flore  ornementale  (la  dorure  de  ce  morceau 
capital  fut  de  Marins  Michel)  ;  enfin  un  dessin 
d'album  ayant  trait  à  l'Exposition  de  1855. 

[95]  Décor  dessiné  par  Engelmann  pour  un 
livre  de  prières.  Maroquin  La  Vallière,  avec 
bande  d'encadrement  et  croix  pattée  centrale 
mosaïquée.  (Marins  Michel,  doreur.) 

[96]  Doublure  de  la  reliure  précédente.  Ma- 
roquin vert.  Décor  à  répétition,  à  filets  fins. 
L'exécution  de  la  dorure,  très  légère,  est  aussi 
de  Marins  Michel. 

[97]  Nous  montrerons  aussi,  comme  décor 
imaginé  aux  environs  de  1855,  un  livre 
d'Heures  relié  chez  Gruel-Engelmann,  sur  le 
dessin  de  J.  Engelmann. 

Cette  reliure  mosaïquée  est  aujourd'hui  au 
musée  des  Arts  décoratifs. 
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Il  est  tellement  vrai  que,  sous  le  nom  de 
reliure ,  on  avait  à  juger  les  produits  les  plus 
hétérogènes,  que,  dès  1855,  le  rapporteur  Merlin 
dut  faire  un  travail  spécial  pour  les  reliures  de 
registres,  qui,  vraiment,  ne  pouvaient  prendre 
place  dans  le  rapport  relatif  à  la  reliure  des 
livres.  (Les  registres  représentaient  déjà,  à  Paris, 
une  fabrication  annuelle  de  six  millions  de 
francs.) 

M.  Wolowski ,  improvisé  rapporteur  de  la 
reliure  pour  l'Exposition  de  1 862,  eut  le  sentiment 
encore  plus  net  de  la  vérité  :  il  divisa  son  rap- 
port en  cinq  parties  absolument  distinctes,  clas- 
sant ainsi  les  diverses  branches  de  la  reliure  dans 
une  sorte  de  hiérarchie  :  1°  reliure  d'albums  ; 
2°reliure  à  bon  marché  (ou  industrielle)  ;  3°  reliure 
de  bibliothèque  (  bonne  reliure  courante  )  ; 
4°  reliure  de  bibliophile  (maroquin  plein, 
reliures  doublées,  décors  d'art);  5°  reliure  de 
luxe  (appelant  le  concours  des  peintres,  émail-' 
leurs,  ciseleurs,  orfèvres,  etc.). 

Ce  discernement  et  cette  classification,  malgré 
son  arbitraire,  montrent  de  la  clairvoyance  chez 
le  rapporteur  de  1862;  il  faut  aussi  le  louer 
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de  l'énergie  avec  laquelle   il   a  fait   ressortir 
l'importance  de  l'art  du  relieur. 

Quant  au  rapport  des  délégués  relieurs 
(Motte  et  Dubus),  il  est  très  bref,  mais  offre 
quelques  indications  intéressantes. 

Nous  ne  voulons  retenir  de  la  seconde  Expo- 
sition de  Londres  que  La  Touraine,  imprimée 
par  Mame,  reliée  dans  ses  ateliers,  puis  décorée 
à  Paris  par  Marius  Michel,  sur  un  dessin  de 
Rossigneux,  à  bande  d'encadrement  à  armoiries 
et  fleurs  de  lis,  angles  intérieurs  avec  sala- 
mandres, croissants,  etc. 

L'Exposition  de  1867  offrit  quelques  tenta- 
tives très  intéressantes,  faites  en  dehors  des 
bibliophiles,  pour  sortir  de  la  routine  des 
reproductions. 

[98]  Mame.  La  Bible,  illustrée  par  Doré.  Le 
dessin  de  cette  reliure  fut  demandé  à  Giacomelli, 
(qui  a  dessiné,  comme  on  sait,  les  ornements  de 
la  Bible  illusti^ée  par  Doré).  Il  appartient  à  un 
genre   néo- antique   qui,    tout    bien     pesé,    se 
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trouve  être  «  second  Empire  ».  Entrelacs  de 
bandes  mosaïquées,  à  angles  saillants,  motifs 
ornementaux  à  l'extérieur  de  cet  entrelacs.  Au 
centre,  dans  l'espace  oblong  laissé  par  l'entre- 
lacs, un  petit  panneau  décoratif,  mai'oquin  rouge 
mosaïque  de  corinthe,  vert,  blanc,  et  magenta 
(on  appelait  alors  magenta  un  nouveau  rouge 
violacé,  comme  on  avait  baptisé  solférino  un 
nouveau  rouge  rosâtre) .  Doublé  de  maroquin , 
avec  décoration  à  motifs  néo-antiques. 

Stationnons  encore  un  moment  devant  l'en- 
semble de  l'exposition  de  la  maison  Marne,  dont 
la  vitrine  «  frappe  d'étonnement  par  une  masse 
de  riches  volumes  aux  dorures  superbes  et  aux 
dessins  variés  »:  une  série  de  Bibles  de  Doré,  à 
reliures  mosaïquées  ;  les  Lettres  de  Henri  IV, 
mosaïque  sur  un  dessin  de  Giacomelli  ;  les 
Résidences  impériales  de  France,  mosaïque  de 
magenta  et  de  vert  myrte  avec  entourage  «  néo- 
grec  »;  un  Missel  mosaïque  vert  clair  sur  La 
Vallière,  avec  croix  centrale  rattachée  aux  angles 
par  une  guirlande  de  vigne  et  d'épis  ;  un  Livre 
de  mariage,  maroquin  gris-souris,  à  grain  long. 
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mosaïque  de  rouge  antique  et  de  magenta,  etc. 

Constatons  d'un  coup  d'œil  en  passant  le 
développement  du  décor  au  balancier  dans  les 
ateliers  de  reliure  industrielle,  —  chez  Lenègre, 
qui  expose  la  Monographie  du  palais  de  Fontai- 
nebleau, la  Bible  de  Doré,  les  Médaillons  de 
David  d'Angers,  etc.,  etc.,  —  chez  Engel,  — 
enfin  dans  l'atelier  de  l'Imprimerie  Impériale 
qui  expose  une  Monographie  du  Palais  de 
Fontainebleau  et  un  Palais  de  Compiègne,  a 
décor  par  plaque. 

N'oublions  pas  de  nous  arrêter  un  instant 
devant  les  bonnes  reliures  de  Bruyère,  le  lyon- 
nais que  nous  avons  déjà  nommé. 

Et  arrivons  aux  deux  morceaux  les  plus  carac- 
téristiques de  l'Exposition,  aux  reliures  composées 
pour  la  Vie  de  César,  de  Napoléon  III,  qui  venait 
de  paraître. 

[99J  Gruel-Engelmann.  Vie  de  César,  Impri- 
merie Impériale,  in -4.  Reliure  en  maroquin 
noir.  Bande  de  mosaïque  verte,  avec  semis 
d'abeilles.  Le  milieu  du  plat  est  occupé  par  un 
grand  compartiment  rouge  à  angles  saillants, 
II.  21 
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compartimenl  dans  les  quatre  côtés  duquel 
vient  s'appliquer  à  l'extérieur  un  ornement  en 
manière  de  palmettes  antiques,  mosaïque  en  La 
Vallière.  Au  centre  du  grand  compartiment 
rouge  est  un  petit  compartiment  rond,  à  grecque 
et  palmettes,  servant  de  cadre  à  un  camée  à  tête 
de  César  :  ce  camée  exécuté  dans  une  maison 
spéciale  alors  bien  connue,  Guyétant-Michelini. 
Le  dessin  de  cette  reliure  était  d'Engelmann, 
et  la  dorure  de  Joly.  (Joly,  encore  un  des  prati- 
ciens habiles  formés  par  la  maison  Gruel.  Les 
bibliophiles,  en  1867,  l'ignorent,  parce  que, 
systématiquement,  ils  n'admettent  pas  Gruel 
comme  relieur.  Ce  n'est  pas  de  la  relmre  I  Mais 
quand  Joly  sera  devenu  plus  tard  le  doreur  de 
Thibaron,  les  bibliophiles  vanteront  ses  mérites  : 
ils  le  découvriront;  ils  inventeront  Joly;  pour  un 
peu,  ils  croiront  même  que  c'est  eux,  les  biblio- 
philes, qui  l'ont  formé  !) 

La  présente  reliure  de  la  Vie  de  César,  dans 
le  genre  que  l'on  appelait  alors  néo-grec,  est 
peut-être  la  mieux  caractérisée  des  reliures 
originales  du  second  Empire.  Ce  genre  est  noit- 
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veau  :  s'il  se  propage,  il  fourrait  faire  époque, 
disait  avec  raison  le  rapport  des  ouvriers  relieurs. 
Mais  nous  avons  vu  déjà,  et  nous  voyons  ici,  une 
fois  de  plus,  que  dans  notre  siècle,  la  difficulté 
n'est  pas  de  trouver  des  idées.  C'est,  une  idée 
étant  trouvée,  de  la  répéter,  et  d'en  tirer,  par  la 
répétition,  un  genre.  Aux  siècles  passés,  un 
motif  nouveau  sert  pour  des  centaines,  des 
milliers  de  volumes,  qui  prennent  ainsi  une 
manière,  un  style.  Aujourd'hui  une  idée  sert 
pour  un  volume  ! 

Passons  maintenant  à  une  autre  Vie  de  César 
qui  participe  à  la  fois  de  la  dorure  sur  cuir  et 
de  l'orfèvrerie,  et  qui  fut  exposée  par  Boucheron 
dans  la  section  de  la  joaillerie. 

[100]  Boucheron,  joaillier.  Vie  de  César. 
Maroquin  rouge.  L'extérieur  de  cette  reliure  est 
caractérisé  par  la  superposition  au  maroquin 
d'une  riche  armature  de  vermeil  dessinée  par 
A.  Falize  père,  dans  le  style  néo-antique,  avec 
encastrement  de  médailles  d'empereurs  romains. 
Au  centre  du   plat    supérieur,    dans   un  petit 
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cadre  de  vermeil  ovale,  un  camée,  représentant 
César  pour  le  premier  volume.  Le  camée  du 
second  volume  était  la  tête  de  Charlemagne. 
Pour  le  troisième  volume  —  qui  ne  parut  point 
—  le  camée  devait  être  Napoléon. 

[101]  Doublure  de  la  reliure  précédente.  Maro- 
quin vert.  Ici  nous  rentrons  dans  la  dorure  sur 
cuir.  Le  décor,  très  riche,  est  formé  :  1°  par  une 
roulette  à  palmettes;  2°  par  une  large  bande  à 
grecque,  sur  laquelle  courent  des  branches  de 
lauriers.  Cette  bande  est  interrompue  au  milieu 
des  quatre  côtés  pour  faire  place  à  l'initiale  N  ; 
elle  est  également  interrompue  aux  angles  par 
de  petites  rosaces  ;  3°  le  panneau  central  com- 
prend un  encadrement  à  angles  riches  avec 
ornement  sui  generis,  et  un  milieu  entièrement 
couvert  de  filets  droits,  tracés  en  sens  divers, 
comme  un  parquetage. 

Cette  reliure  était  de  Rémy  Petit  (de  la  rue 
du  Bac)  pour  le  corps  d'ouvrage,  et  pour  la 
dorure,  de  Wampflugh.  Elle  ne  trouva  pas  alors 
l'impérial  acquéreur  que  l'on  espérait  (depuis. 


VIE    DE  CESAR 

RELIURE  DE  R, PETIT   (  ORNEMENTS  EN  VERMEIL  ) 
(dessin  de  BOUCHERON  ET  FALIZE  ) 


.    VIE   DE   CESAR 

RELIURE  DE  PETIT    (dOUBLURE) 
(DESSIN  DE  BOUCHERON  ET  FALIZ,E) 


—  165  — 

elle  est  passée  en  Amérique).  Exposée  dans  la 
classe  de  la  bijouterie,  elle  ne  put  pas  concourir 
pour  les  récompenses  de  la  reliure,  et  ne  fut 
pas  mentionnée  au  rapport. 

Très  particulièrement  terne,  d'ailleurs,  le 
rapport  du  jury  (par  Paul  Boiteau).  On  peut  dire 
qu'il  n'est  fait  que  pour  la  forme,  dans  le  ton 
indifférent  d'un  homme  qui  ne  s'intéresse  pas. 

D'abord  l'inévitable  coup  d'ceil  rétrospectif  : 
«  Quoique  les  anciens  aient  su  assembler  les  lon- 
gues feuilles  de  leurs  livres  écrits  à  la  main  sur 
de  la  peau  ou  des  écorces,  en  les  roulant  autour 
d'un  cylindre,  on  ne  peut  faire  remonter  l'origine 
de  la  reliure  proprement  dite  plus  haut  que  le 
temps  oit  l'on  imagina  de  réunir  les  pages  des 
manuscrits  en  cahiers  et  de  leur  donner  des  gardes 
de  bois....  »  Holà!  Passons! 

Puis  la  constatation  que  les  relieurs  d'art 
semblent  éviter  les  expositions;  puis  quelques 
considérations  sur  l'exposition  des  mille  volumes 
de  Mame  et  sur  la  reliure  de  registres;  puis 
l'inévitable  reproche  fait  aux  reliures-curiosités, 
aux  reliures-orfèvrerie,  de  ne  pas  pouvoir  entrer 
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dans  des  bibliothèques  à  cause  de  leurs  saillies: 
enfin,  ce  rapport,  qui  est  plutôt  une  plainte  sur 
les  absents  qu'une  étude  sur  les  présents,  se 
termine  par  cette  considération  d'un  parfait 
scepticisme  sur  l'art  du  décor  en  général  :  «  // 
n'y  a  rien  à  redire  au  goût  actuel  qui  a  fait  imiter 
les  découpages  et  les  entrelacs  duxvi"  siècle,  puis- 
qu'on les  imite  à  merveille.  »  C'est  bien  là  le 
rapport  qui  convient  à  ce  que  nous  avons  appelé 
l'apogée  de  la  crise.  Mais  c'est  peu! 

Si  nous  voulons  davantage,  c'est  aux  ouvriers 
relieurs  qu'il  faut  nous  adresser. 

Le  rapport  des  ouvriers  délégués  à  Londres, 
en  1862,  avait  été  sommaire  et  insignifiant. 
En  1867  les  ouvriers  relieurs  voulurent  faire 
les  choses  en  grand,  et  par  leurs  seules  res- 
sources. N'oublions  pas  que  nous  sommes  au 
début  de  l'effervescence  politique  qui  marqua 
les  quatre  dernières  années  de  l'Empire.  Réunis- 
en  assemblée  générale  sous  la  présidence  du 
fameux  Varlin,  neveu  de  Duru,  ouvrier  couvreur 
chez  Petit,  très  lancé  dans  le  mouvement  d'agi- 
tation  du    temps    (on   sait    que   depuis  il  fut 
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membre  de  la  Commune),  les  ouvriers  relieurs, 
doreurs  sur  cuir,  doreurs  sur  tranches,  nom- 
mèrent, par  un  nombre  de  voix  allant  de  98 
à  45  sur  113  votants,  une  délégation  à  laquelle 
ils  tracèrent  un  plan  d'études  très  développé, 
historique,  critique,  statistique,  économique,  etc. 

De  là  est  résulté  le  rapport  intitulé  : 
Délégation  des  ouvriers  relietirs  à  l'Exposition 
de  1867 ,  en  deux  volumes,  publiés  le  premier 
en  1868,  le  second  en  1875,  au  moyen  d'une 
souscription  générale  parmi  les  relieurs. 

Le  premier  volume  est  un  travail  tout  nouveau 
pour  l'époque  où  il  a  paru.  C'est  une  étude  sur 
la  reliure  à  toutes  les  expositions  du  siècle,  de 
1798  à  1862.  Elle  est  du  relieur  Clémence  (autre 
futur  membre  de  la  Commune).  Remarquable- 
ment documenté,  ce  rapport  remet  sous  nos 
yeux  les  anciennes  expositions,  énumère  les 
exposants,  soit  pour  la  reliure,  soit  pour  les 
matières  premières,  fait  connaître  les  récom- 
penses, et  donne  les  extraits  les  plus  saillants 
de  tous  les  rapports  ou  travaux  relatifs  à  la 
reliure.  Toute  cette  partie  analytique  est  des 
plus  intéressantes.  La  partie  critique,  la  partie 
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personnelle  à  l'auteur,  se  ressent  des  passions 
de  l'époque  où  elle  a  été  écrite.  II  y  est  fort 
parlé  patronat,  salariat,  producteur,  consomma- 
teur, augmentation  des  salaires  et  diminution 
du  prix  du  produit,  solidarité,  union  inter- 
nationale, etc.;  toutes  matières  sur  lesquelles 
nous  n'avons  aucune  compétence.  Surtout,  la 
reliure  est  plutôt  envisagée  du  côté  du  métier, 
et  peu  dans  le  sens  du  décor.  Même  la  reliure 
d'art  y  est  traitée  assez  dédaigneusement,  comme 
une  superfétation,  un  produit  de  luxe  bon  pour 
les  riches,  bref,  comme  une  sorte  de  «  levrette 
en  paletot  ».  C'est  faire  bon  marché  d'un  genre 
de  production  qui  est  une  des  gloires  de  l'ouvrier 
d'art  parisien!  Mais,  encore  une  fois,  en  matière 
de  reliure,  tout  le  monde  dit  des  énormités  : 
les  jurys  par  incompétence,  les  bibliophiles  par 
parti  pris,  les  patrons  relieurs  ou  les  doreurs 
par  rivalité  entre  eux,  et  leurs  ouvriers  par 
arrière-pensées  politiques.  (Faisons  tous  notice 
meâ  ciilpâ.)  Reprenons. 

La  seconde  partie  du  travail  des  ouvriers 
relieurs  est  du  doreur  Wynants  ;  c'est  une  étude 
détaillée  sur  tous  les  exposants  de  1867.  Et  non 
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seulement  ici  les  tentatives  les  plus  saillantes 
de  rénovation  de  décor,  la  Bible  de  Manie,  la 
Vie  de  César  d'Engelmann  et  celle  de  Boucheron 
ne- furent  pas  oubliées,  mais  le  rapport  ouvrier 
en  donna  de  petites  héliogravures  Dujardin. 

En  fait  donc,  le  travail  de  la  délégation  des 
ouvriers  relieurs,  le  rapport  Clémence-Wynants 
constitue  la  première  étude  développée  sur  la 
reliure  du  xix°  siècle  et  demeure  un  remarquable 
document  que  l'amateur  de  reliure  consultera 
avec  fruit.  Il  y  a  toujours  intérêt  à  entendre 
parler  métier  par  les  hommes  de  métier. 

Il  nous  reste  à  considérer  la  reliure  de  l'Em- 
pire dans  ses  rapports  avec  l'art  renaissant  des 
émaux  peints. 

Nous  avons  vu  plus  haut  un  émail  des  frères 
Sollier,  encastré  dans  une  reliure  en  bois 
sculpté  de  Liénard. 

A  peu  près  du  même  temps  est  un  livre  de 
prières  relié  chez  Gruel  pour  l'impératrice  de 
Russie,  et  enfermart  sur  le  plat  supérieur  cinq 
émaux  peints,  dont  un  représentant  une  Pieta. 

Un  peu  plus  tard,  nous  allons  trouver  des 
II.  22 
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reliures  à  émaux  de  Claudius  Popelin,  qui  fut, 
non  point  un  artiste  original  (il  est  bien  moins 
six'  siècle  que  Liénard  et  Riester,  il  ne  l'est 
même  pas  du  tout  :  il  est  xu^-xv!",  il  est  du 
siècle  de  la  copie),  mais  un  intéressant  retrou- 
veur  de  procédés. 

En  1860,  Popelin  avait  publié  son  travail  sur 
la  céramique  :  Les  troys  lihvres  de  l'Art  du 
Potier,  du  cavalier  Piccolpassi,  translatés  de 
l'italien  en  langue  françoyse,  par  maistre  Clau- 
dius Popelyn,  parisien.  (Ce  titre  n'est  pas  d'un 
homme  du  xix%  n'est-il  pas  vrai?) 

Il  y  en  a  trois  précieux  exemplaires,  dit 
L.  Falize,  dans  son  Claudius  Popelin  et  la 
renaissance  des  émaux  peints.  L'un  appartient 
à  la  princesse  Mathilde,  avec  émail  de  Popelin, 
représentant  Alphonse  d'Esté;  le  second,  qui 
appartenait  à  Ch.  Burty,  et  qui  a  passé  à  sa 
vente,  pour  695  francs,  porte  dans  la  reliure 
un  émail  au  double  profil  d'Alphonse  d'Esté  et 
de  Guid'  Ubaldo  d'Urbin  ;  le  ti'oisième  était  à 
Edmond  About ,  il  est  décoré  d'un  émail  repré- 
sentant un  buste  de  femme  en  costume  Renais- 
sance, avec  l'inscription  :  Venus  vitri  praeses. 
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La  fantaisie  de  Popelin,  dit  encore  L.  Falize, 
allait  jusqu'à  modeler  en  pleine  pâte  le  corps 
d'un  enfant,  à  lui  attacher  aux  épaules  des  ailes 
de  libellule  aux  tons  d'émeraude,  et  à  faire  de 
cet  amour  le  «  génie  de  l'émail  »  ;  il  le  plantait 
devant  le  moufle,  y  faisait  flamber  le  feu  en 
posant  sur  un  paillon  incandescent  une  tache 
d'émail  rouge.  Cette  plaquette  étrange,  amusante, 
toute  rutilante  de  lumière,  forme  la  couverture 
d'un  exemplaire  de  L'Émail  des  Peintres,  1866 
(Exemplaire  Burty,  relié  par  R.  Petit,  700  fr.). 

[102]  Reliure  du  volume  intitulé  :  De  la 
Statue  et  de  la  Peinture,  traités  de  Leone-Battisla 
Alberti,  noble  Florentin,  traduits  du  latin  en 
français  par  Claudius  Popelin.  Corps  d'ouvrage 
de  Petit,  avec  bande  de  dorure  néo- antique  — 
ou  second  Empire,  —  bien  caractérisée.  Mono- 
gramme de  Burty.  Email  de  Popelin.  (1500  fr. 
vente  Burty). 

La  princesse  Mathilde  possède  du  même  livre 
un  autre  exemplaire  qui  porte  dans  sa  reliure 
«  un  des  plus  jolis  émaux  de  Popelin.  C'est  une 
plaque  oblongue  à  fond  noir,  où  est  peinte  en 
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graffitti  d'or  l'élégante  figure  de  Battista  Alberti. 
Celle-ci  doit  être  une  des  premières  pièces  que 
Popelin  ait  émaillées  par  ce  procédé  qui  lui  devint 
si  familier  ».  (Falize.) 

Un  autre  émail  de  Claudius  Popelin  se  trouve 
encastré  dans  la  reliure  de  l'exemplaire  de 
Manette  Salomon,  qui  appartient  à  Edmond 
de  Concourt. 

D'autres,  dans  les  exemplaires  Burty,  du 
Rabelais  de  Burgaud  des  Marais,  1857,  —  de 
Paris-Guide  (armes  de  la  Ville  de  Paris)  —  de 
Cinq  octaves  de  sonnets  par  Popelin,  1875 
(jeune  moissonneur  dans  les  champs). 

On  peut  citer  encore  une  reliure  composée, 
en  1868,  par  Falize  père,  pour  l'orfèvre  Bau- 
grand,  avec  un  émail  peint  par  Charles  Lepec. 

Il  va  sans  dire  que  les  reliures  à  émaux' 
exaspèrent  les  outranciers  de  la  logique. 
L'émail  est  fragile,  il  se  raye.  Ce  n'est  pas  un 
objet  usuel.  On  ne  peut  pas  le  glisser  dans  les 
bibliothèques.  (Toujours  !)  Oui  cela  est  vrai,  et 
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l'on  peut  ici  placer  avec  raison  un  ce  n'est  pas 
de  la  reliure  (de  la  reliure  de  pur  relieur- 
doreur).  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
passer  sans  regarder,  et  pour  ne  pas  apprécier 
l'émail  peint  en  tant  qu'émail  peint.  Il  est  fort 
peu  pratique,  mais  ceci  n'empêchera  jamais 
une  œuvre  d'art  d'être  une  œuvre  d'art,  et  la 
reliure  d'être  un  terrain  favorable,  après  tout, 
pour  y  placer  l'émail  (la  reliure-curiosité,  la 
reliure  de  vitrine,  bien  entendu,  la  reliure  à 
exposer  par  le  plat). 

Ainsi,  même  au  plus  fort  de  la  crise,  on  peut 
encore  suivre  à  la  trace  l'idée  originale  :  l'idée, 
cette  chose  que,  dans  l'art  de  la  reliure,  nous 
avons  vue  si  rare  en  tout  temps  !  Ce  qui  a  manqué, 
c'est  moins  l'idée  même  du  décor  que  son 
application  assez  répétée  pour  former  un  genre 
caractéristique  d'une  époque.  Mais  les  relieurs 
qui  cherchent  des  idées  n'ont  généralement  pas 
la  clientèle  qui  fait  relier. 

Pourquoi  ? 

Parce  que  leurs  idées,  leurs  décors,  ont 
souvent  le  défaut  de  ne  pas  reposer   sur  une 
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fondation  solide ,  —  sur  une  inébranlable 
«  infrastructure  »,  diraient  les  ingénieurs,  — 
bref,  sur  un  bon  corps  d'ouvrage,  sur  une  vraie 
reliure. 

Et  l'on  tourne  dans  ce  cercle  vicieux  :  les 
bibliophiles  se  détournent  avec  horreur  des 
relieurs  à  la  reliure  rachitique,  à  la  dorure 
chlorotique,  et  les  relieurs  ne  peuvent  pas  arriver 
à  bien  relier,  puisque  les  bibliophiles  ne  prennent 
pas  la  peine  de  les  perfectionner. 

On  ne  peut  pourtant  reprocher  aux  bibliophiles 
l'éducation  et  la  perfection  de  leur  sens  du 
toucher!  Or,  quiconque  a  une  fois  compris  et 
goûté  la  sensation  que  donne  au  palper  le  livre 
bien  relié,  le  livre  dont  une  bonne  reliure  a  fait 
une  «  belle  matière  )i,  aura  toujours  du  mal 
à  accepter  autre  chose  et  à  faire  grâce  à  une 
mauvaise  reliure  pour  l'amour  d'un  bon  décor. 
Vienne  un  relieur  à  idées,  que  ce  soit  en  1860, 
en  1880  ou  en  1895,  on  s'apprête  à  l'accueillir, 
à  le  louer,  à  lui  faire  fête;  on  prend  son  livre 
en  main...  et  tout  croule  par  l'exécution! 


XXVII 


Les  reliures  de  bibliophiles. 
Niedrée.  —  Dura.  —  Cape.  —  Marius  Michel. 


Notre  sujet  est  l'art  original  dans  la  reliure  ; 
et  cependant  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
en  tenir  strictement  aux  reliures  à  décors  nou- 
veaux :  ce  serait  donner  une  idée  très  fausse  de 
ce  que  fut  la  reliure  pendant  la  remarquable 
période  de  sauvetage  et  de  mise  en  état  des  livres 
anciens.  Comment  supprimer  de  l'histoire  de  la 
reliure  cette  immense  et ,  en  définitive ,  glo- 
rieuse production  de  parfaits  corps  d'ouvrages 
exécutés  par  des  relieurs  de  premier  ordre  pour 
les  maîtres  de  la  bibliophilie  rétrospective,  et 
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souvent  décorés  (de  copies,  soit!)  par  d'incom- 
parables doreurs! 

Venons  donc  aux  relieurs  des  bibliophiles. 

Niedrée,  dans  ses  dernières  années,  arrive  à 
des  résultats  de  plus  en  plus  remarquables. 
C'est  lui  qui,  à  l'Exposition  de  Londres,  en 
1851,  représente  la  reliure  de  bibliophile,  par 
«  quelques  volumes  à  ces  délicats  filets  courbes 
qui  s'en  vont  serpentant  d'un  coin  à  l'autre  du 
volume  et  qu'il  sait  faire  avec  une  rare  perfec- 
tion. Ces  délicates  lignes  rappellent  dans  leurs 
contours  capricieux  les  frêles  tissus  d'or  qui  se 
fabriquaient  à  Venise  au  xif  siècle  et  les  nielles 
des  maîtres  florentins.  Un  volume  appartenant 
au  duc  d'Aumale  et  une  rarissime  prophétie  en 
gothique  avaient  été  traités  par  le  relieur  avec 
une  préférence  marquée.  A  cette  heure  où  la 
baguette  des  fées  n'a  plus  de  pouvoir,  les  doigts 
de  Trautz  et  de  Niedrée  peuvent  seuls  ciseler  de 
semblables  bijoux!  » 

Ainsi  parle  un  compte  rendu  d'alors.  Tel  est 
l'enthousiasme  pour  les  relieurs!  D'ailleurs,  vous 
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pouvez  désormais  vous  préparer,  en  matière 
d'enthousiasme,  à  ne  plus  vous  étonner  de  rien! 

Une  chose  est  particulièrement  juste,  dans 
l'éloge  que  nous  rapportons ,  c'est  la  citation 
ex  aequo  de  Trautz  et  de  Niedrée.  Plus  tard,  le 
fracas  mené  par  les  bibliophiles  de  1875  autour 
du  nom  de  Trautz  a  eu  pour  résultat  d'amener 
le  silence  sur  celui  des  autres  relieurs  :  mais  il  y 
a  là  une  injustice  à  réparer  :  Niedrée,  encore 
une  fois,  a  été  un  relieur  et  un  doreur  de  tout 
premier  ordre,  et  qui  a  rempli,  dans  la  con- 
fection des  grandes  bibliothèques  de  son  temps, 
un  rôle  des  plus  considérables. 

Niedrée  avait  la  fermeté  du  corps  d'ouvrage, 
la  vigueur  et  le  brillant  de  l'or.  Tel  pointillé 
genre  Le  Gascon  poussé  par  lui  (ou  sous  sa 
direction ,  ce  qui  dans  la  pratique  est  tout  un) 
sur  un  livre  d'heures  gothique  de  la  collection 
Yemeniz,  est,  anachronisme  à  part,  une  mer- 
veille, que  l'on  croirait  sortie  d'hier  des  mains 
de  Le  Gascon  lui-même. 

Montrons  un  spécimen  qui  nous  dira  bien  ce 
qu'est  une  reliure  de  bibliophile  : 

11.  23 
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[103]  Niedrée.  Le  Romande  la  Rose,  gothique, 
exemplaire  Yemeniz.  Maroquin  rouge;  décor  à 
répétition,  formé  de  losanges  contenant  chacun 
une  rose.  «  Cette  reliure  est  sans  contredit  le 
chef-d'œuvre  de  Niedrée,  que  la  mort  ravit  trop 
jeune  à  son  art.  Les  plats  du  volume  sont 
parsemés  de  roses  d'or  appliquées  avec  une 
netteté  extraordinaire  et  encadrées  chacune  en 
des  losanges  d'or  extrêmement  réguliers  »,  disait 
le  catalogue;  et  il  ajoutait  :  «  La  doublure  est 
imitée  des  plus  beaux  dessins  de  Padeloup  ». 
Toujours  l'anachronisme.  Pourquoi  une  dou- 
blure xvii''  sur  un  gothique  relié  au  xix°? 

Vraie  reliure  de  bibliophile,  moins  d'imagina- 
tion que  d'exécution.  La  reproduction  héliogra- 
phique même  fait  sentir  la  forme  vigoureuse  du 
volume,  la  richesse  et  le  nourri  de  sa  dorure! 

Ce  Roman  de  la  Rose  est  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  dans  la  Réserve. 

Lortic,  lui  aussi,  avait  été  remarqué  en  1851, 
à  Londres,  pour  un  Catholicon  mosaïque  à  la 
Grolier  avec  une  rare  précision,  pour  un  semis 
de  fleurs  de  lis  sur  une  Horloge  des  Princes, 


ROMAN  DE  LA  ROSE.  C-OTHIOUE 

RELIURE  DE  NIEDKKK 
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pour  la  reliure  d'un  Végèce,  et  surtout  pour  des 
plaquettes.  On  sait  qu'il  en  a  exécuté  de  très 
remarquables  par  leur  finesse. 
■  Quand  nous  disons  on  sait,  ce  on  ne  désigne 
pas  les  bibliophiles  qualifiés,  qui  dès  le  début 
et  jusqu'à  la  fin  ont  toujours  refusé  avec  la 
dernière  énergie  d'adopter  Lortic  comme  un  de 
leurs  relieurs.  Ce  qui  n'empêche  pas  les  dorures 
sorties  de  son  atelier  de  prendre  rang  parmi  les 
productions  de  la  grande  dorure. 

Un  rapport  anglais  de  Richard  Redgrave  sur 
la  reliure  à  l'Exposition  de  1851,  disait  de  nos 
relieurs  :  «  Leurs  ouvrages  ont  du  mérite, 
QuoiQu'ils  consistent  plutôt  dans  l'imitation  du 
passé  que  dans  des  efforts  vers  la  nouveauté.  » 
Ce  «  quoique  »,  à  la  date  de  1851,  a  son  prix. 
Et  le  rapporteur  anglais  ajoute  :  «  C'est  aussi  le 
cas  du  côté  des  Anglais  ». 

Duru  fut  au  plus  haut  point  un  relieur  de 
bibliophiles.  Il  est  un  temps  où  l'on  ne  jure  que 
par  «  les  jansénistes  de  Duru  »,  que  l'on  signale 
spécialement  dans  les  catalogues. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  livre   où  Duru 
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inscrivait  ses  recettes,  livre  que  son  successeur 
Chambolle  veut  bien  nous  communiquer.  Il 
commence  au  4  août  1844  pour  finir  en 
mai  1861.  Toute  la  vie  de  l'habile  relieur  tient 
dans  ce  cahier  de  quatre  cents  pages.  On  y 
voit  la  modicité  du  prix  au  début,  les  reliures 
pleines  à  12  francs  et  à  25  francs,  —  et 
aussi  les  reliures  à  2  fr.  50  exécutées  pour 
M.  Victor  Cousin  !  On  y  voit  surtout  une  quantité 
étonnante  de  réparations  :  que  de  feuillets 
refaits!  0  coulisses  de  la  grande  bibliophilie! 
M.  Libri,  de  la  Sorbonne,  en  a  une  très  forte 
noie,  4500  francs,  vers  1848.  Les  paiements  la 
ramènent  à  1400.  Vient  ensuite  la  mention  : 
Remis  la  note  à  M.  Lacroix,  avoué,  le  8  oc- 
tobre 1850,  suivie  de  celle-ci  :  Le  26  juin  1856, 
reçu  1137  65,  dont  fai  payé  175  de  frais. 
Mais  voici  les  clients  qui  arrivent,  et  toute  la 
bibliophilie  qui  défile  sur  le  registre  de  Duru  : 
Cailhava ,  marquis  de  la  Grange ,  Téchener ,  ■ 
Potier,  Silvestre ,  ChampoUion-Figeac  de  la 
Bibliothèque  Royale,  duc  de  Fitz-James,  Duples- 
sis ,  de  Janzé ,  baron  Pichon ,  baron  Taylor , 
Armand  Berlin,  Dutuit,  de  Montesson,  marquis 
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de  Coislin,  de  Lacarelle,  Leroux  de  Lincy,  Cosle, 
de  Lignerolles,  Tufton,  Veinant,  Giraud,  Didol, 
Solar,  Delessei't,  de  Béhague,  Salomon  et  James 
de  Rothschild,  Jules  Janin  (un  éclectique  qui 
détonne  au  milieu  de  ces  anciens,  et  qui  passe 
d'un  Horace  elzévir  à  petits  fei's,  —  55  francs, 
—  à  l'Assemblée  Nationale  Comique  en  reliure 
pleine,  —  65  francs).  Puis  les  clients  occasion- 
nels, comme  Mme  Doche,  qui  en  1855  apporte 
à  Duru  Diane  de  Lys,  pour  être  relié  cousu  à 
nerfs,  petits  fers,  —  75  francs. 

Au  total,  en  dix-sept  ans  de  pratique,  le 
registre  de  Duru  accuse  une  recette  brute  de 
160000  francs.  Moins  de  10000  francs  par  an 
en  moyenne!  Mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  receltes  de  1845  et  celles  de  dix  ans 
plus  tard.  En  1855,  avec  un  doreur  comme 
Marins  Michel,  on  peut  se  lancer  quelquefois 
dans  les  grands  décors  :  aussi  voit-on  apparaître 
des  reliures  de  100,  200,  400  francs.  Même, 
une  fois,  1200  francs,  pour  un  manuscrit  très 
précieux  de  M.  de  Rothschild.  Duru  est  désor- 
mais en  pleine  vogue;  vers  1855-1860  on  casse 
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couramment  des  reliures  anciennes,  bien  con- 
servées, pour  les  remplacer  par  des  Duru! 

Cape,  lui,  n'est  pas  accepté  par  tous  les 
bibliophiles,  à  cause  de  son  corps  d'ouvrage 
grêle,  mou,  sans  valeur.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  très  célèbre ,  très  poussé ,  notamment 
par  Janin.  Cape,  le  relieur  de  l'impératrice,  fut 
même  le  relieur  le  plus  célèbre  et  comme  le 
Bozérian  du  second  Empire.  Il  avait  avec  le  relieur 
du  premier  Empire  ce  trait  commun,  de  faire 
en  même  temps  commerce  de  livres  tout  reliés, 
et  d'être  bibliophile  et  amateur  de  vignettes, 
d'avoir  une  bibliothèque. 

Pour  nous,  aujourd'hui,  le  vrai  nom  de 
l'atelier  de  Cape  serait  Capé-Marius,  car  l'intérêt 
des  principales  reliures  de  Cape  est  dans  les 
décors  qu'il  eut  le  goût  d'y  faire  mettre  par 
Marius  Michel  et  qui  sont  la  reproduction,  remar- 
quablement exécutée,  des  plus  belles  dorures 
que  nous  aient  laissées  les  anciens. 

Marhis  Michel,  nous  l'avons  dit,  avait  quitté 
en  1849  l'atelier  de  Gruel  pour  s'établir  doreur 
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rue  Salle-au-Comte.  (Il  se  transporta  plus  tard 
place  Dauphine,  puis  rue  Jacob.) 

Ses  premiers  clients ,  ses  grands  clients , 
furent  Duru  et  Cape. 

Puis  la  clientèle  s'accrut  rapidement.  Dans  les 
premières  années,  Fixon,  Arnauld,  Thompson; 
puis,  lorsqu'on  leur  confiait  des  ouvrages  à 
soigner,  des  relieurs  comme  Gaillard  et  Galette  ; 
puis  Bernard  David,  Hardy,  Chambolle,  puis 
Brany,  Thibaron,  et  Cuzin,  à  son  début.  Une 
véritable  entreprise  générale  de  dorure! 

Dans  cette  longue  période  qui  va  de  1849 
à  1876,  pendant  vingt-sept  ans,  que  de  dorure! 
Imaginez  ce  que  peut  dorer  en  un  quart  de 
siècle  un  atelier  de  mains  déliées,  ardentes  au 
travail,  voulant  gagner,  ne  demandant  pas  alors 
la  fameuse  «  journée  de  huit  heures  »  d'au- 
jourd'hui ,  mais  cherchant  au  contraire  à  la 
prolonger  plus  de  douze  ! 

Il  y  a  d'abord  l'immense  production  cou- 
rante :  les  milliers,  les  dizaines  de  milliers 
(trop!)  de  volumes  à  trois  filets  sur  les  plats, 
et  à  fers  xvn'^  sur  le  dos.  Cette  besogne  se 
faisait  couramment  et  rondement  et  une  telle 
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dorure  courante  n'a  pas  tardé  à  baisser  d'éclat. 

Il  y  a  ensuite  les  grandes  reliures,  exception- 
nelles (à  cette  époque  on  ne  reliait  richement 
que  les  livres  anciens,  et  dans  les  grandes 
occasions),  les  quelques  centaines  de  morceaux 
extraordinaires,  reproductions  des  chefs-d'œuvre 
du  passé,  auxquels  Marins,  faute  de  commandes 
de  décors  nouveaux,  s'adonna  tout  entier. 

Ce  qui  distingue  Marins  Michel,  et  lui  fait  une 
place  à  part  dans  les  doreurs,  c'est  son  goût 
pour  les  plus  beaux  des  modèles  anciens.  Son 
admiration ,  —  et  ses  reproductions,  —  ne  se 
bornèrent  pas  à  ces  deux  chevaux  de  bataille 
des  doreurs,  la  fanfare  et  la  dentelle  Le  Gascon 
(il  exécuta  d'ailleurs  dans  ce  genre  les  mo- 
dèles les  plus  compliqués);  mais  il  alla  droit  aux 
plus  beaux  modèles  et  aux  grands  chefs-d'œuvre 
du  xvf .  Tous  les  Groliers  les  plus  célèbres,  les 
Henri  II  les  plus  importants,  il  les  a  repro- 
duits avec  une  virtuosité  et  une  prestesse  de 
main  extraordinaires.  Du  moment  où  l'on  ne 
pouvait  plus  que  copier,  c'étaient  les  grandes 
dorures  du  doreur  inconnu  de  la  Renaissance 
qui  avaient  toutes  ses  préférences. 
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Une  des  meilleures  parties  de  son  œuvre  est 
aujourd'hui  dans  la  bibliothècpie  de  Chantilly. 
Pendant  les  années  d'exil,  sous  l'Empire,  le  duc 
d'xYumale  confia  à  Cape,  en  les  accompagnant 
d'instructions  aussi  claires  que  justes,  des  trains 
suivis  de  livres  à  relier  (le  duc  d'Aumale  admet- 
tait Cape  :  mais  il  est  le  moins  exclusif  des 
bibliophiles,  peut-être  simplement  parce  qu'il 
en  est  le  plus  grand).  Ces  fameux  trains  de  Gapé 
pour  le  duc  d'Aumale  sont  le  plus  beau  titre  de 
gloire  de  Marins  Michel. 

On  dorait  énormément,  avons-nous  dit,  dans 
l'atelier  de  Marins.  Parfois  même,  pour  les 
dorures  très  importantes,  on  dorait  vite  et  trop 
léger.  Ce  reproche,  de  dorer  peu  solide,  et  d'une 
dorure  que  le  temps  ternit,  a  été  fait  plus  d'une 
fois  à  ce  merveilleux  doreur,  qui  maniait  avec 
tant  de  dextérité  le  filet  droit  et  le  filet  courbe, 
et  aussi  le  filet  maigre,  presque  aussi  étroit 
qu'un  cheveu. 

On  répondra  que,  au  moment  même  où  elles 

viennent  d'être  exécutées  et  dans  leur  première 

fraîcheur,  les  grandes  dorures  à  filets  courbes 

légers  ont   souvent,    dans  leur  gracilité,  plus 

n.  24 
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d'élégance,  de  désinvolture,  que  les  dorures 
très  appuyées  et  repassées. 

On  répondra  que  l'emploi  était  alors  très 
fréquent  de  ces  maroquins  rouges  de  mauvaise 
teinture  qui  ont  un  double  vice  :  de  pousser 
rapidement  à  une  teinte  sale,  et  de  «  manger  » 
la  dorure,  de  l'éteindre  absolument. 

On  répondra  que  les  relieurs,  en  comman- 
dant des  dorures ,  voulaient ,  naturellement , 
réaliser  un  bénéfice  assez  fort  sur  les  reliures, 
cherchaient  donc  à  obtenir  les  dorures  au 
moindre  prix  ;  tel  décor,  qui  représenterait 
1500  à  1800  francs  de  dorure  parachevée,  a  dû 
souvent  être  exécuté  pour  800.  Et  encore, 
plutôt  que  d'avoir  une  doublure  mal  préparée, 
Marius  préférait  souvent  doubler  lui-même  les 
reliures  qu'il  devait  dorer 

Ceci  explique,  atténue  si  l'on  veut,  le  fait 
d'une  dorure  quelquefois  trop  légère,  —  mais, 
enfin,  ne  le  supprime  pas. 

Et  puis  les  relieurs  répondront,  eux  aussi, 
qu'ils  payaient  très  bien,  et  affirmeront  que  les 
doreurs  allaient  quelquefois  un  peu  trop  vite.... 

Ne  mettons  pas  le  doigt  dans  ces  récriminations 
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des  relieurs  et  des  doreurs  qui  rappellent  la  que- 
relle du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  !  Et  concluons  : 
Marias  Michel  restera  à  jamais  célèbre,  incom- 
parable, dans  l'art  du  doreur  sur  cuir. 

Parmi  les  principaux  collaborateurs  qui  pas- 
sèrent successivement  dans  son  atelier  pour 
l'aider  dans  les  travaux  courants,  on  peut  citer 
Bénard,  qui  depuis  s'est  adonné  plus  particuliè- 
rement à  la  restauration  des  livres,  Domont, 
Meyer  (un  instant  associé  de  Chambolle). 

Enfin ,  son  fils  Henri  Marius  Michel ,  né  à 
Paris,  le  28  décembre  1846.  Ce  jeune  homme 
avait  fait  d'assez  bonnes  études  de  lettres  (ce  qui 
ne  nuit  jamais,  même  pour  relier!)  ;  sa  vocation 
était  d'être  militaire,  et  de  fait,  Marius  fils  a 
gardé  bien  plus  le  tempérament  ardent  d'un 
soldat  que  le  flegme  nécessaire  au  relieur  qui 
pousse  patiemment  des  fers  à  côté  de  son  four- 
neau; quand  il  discute  reliure,  il  s'échauffe, 
il  s'enflamme,  il  sent  la  poudre  :  on  dirail 
qu'il  monte  à  l'assaut  de  son  interlocuteur! 
Mais  le  vif  désir  de  son  père  était  de  le  voir 
lui  succéder.    A    seize  ans  donc,    Marius  fils 
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entra  dans  l'atelier.  Le  début  ne  lui  fut  pas 
dur,  son  père  lui  rendit  l'apprentissage  facile  et 
intéressant  :  peu  de  travail  d'abord,  beaucoup 
de  promenades,  instructives,  pour  copier  des 
motifs  d'ornements  dans  les  musées,  dans  les 
églises;  des  excursions  en  province;  sans  oublier 
les  cours  de  l'École  des  arts  décoratifs  de  la  rue 
de  l'École-de-Médecine,  dite  la  petite  école,  qui 
a  rendu  tant  de  services  à  l'industrie  parisienne. 
Telle  fut,  fortement  dirigée  par  son  père, 
l'éducation  du  nouvel  apprenti,  qui  vingt  ans 
plus  tard  devait  jouer  un  rôle  si  important  dans 
le  décor  de  la  reliure. 

Fixé  à  l'atelier  d'une  manière  assidue  en 
1866,  le  fils  Marins  eut  mission  de  faire  tous  les 
tracés  de  dorure  d'après  les  anciennes  reliures 
célèbres  :  il  devint  ainsi  le  collaborateur  effectif 
de  son  père.  11  s'attachait  à  la  recherche  des 
décors  des  dos  s'accordant  avec  les  motifs  des 
plats  (soit  dit  en  passant,  pour  ceux  que  ce 
détail  bien  caractéristique  peut  intéresser),  et  il 
exécuta  les  dos  des  reliures  les  plus  importantes. 
En  travaillant  à  force,  on  arriva,  une  année, 
dans  l'atelier  de  dorure  de  Marins  Michel,  à  un 
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chiffre  de  recettes  qui  est  resté  célèbre  et  envié 
dans   les   annales  du  métier  :  28  000  francs. 

Nous  ne  donnons  pas  de  reproductions  des 
copies  de  reliures  anciennes  faites  par  les 
grands  doreurs  de  notre  temps,  parce  que  des 
héliogravures  n'y  feraient  pas  sentir  ce  qui  est 
du  xix'  :  l'exécution,  la  main  des  doreurs.  Tandis 
qu'elles  rendraient  uniquement  l'idée,  laquelle 
n'est  pas  de  notre  siècle. 

Mais  nous  n'entendons  pas  pour  cela  fermer 
aux  décors  copiés  l'entrée  de  ce  que  nous  appe- 
lons le  musée  de  la  reliure.  Nous  entendons 
bien,  au  contraire,  que  les  plus  remarquable- 
ment exécutés  de  ces  décors  y  devront  former 
une  vitrine  sous  la  rubrique  :  chefs-d'œuvre  de 
dorure  exécutés  au  xix'=  siècle.  Ce  ne  sera  point 
la  vitrine  de  l'invention,  mais  celle  de  la  vir- 
tuosité et  de  la  maestria.  D'une  pareille  vitrine, 
soit  dit  en  passant,  la  Bibliothèque  Nationale, 
dans  la  Réserve,  a  aujourd'hui  les   éléments. 

Et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  de  la 
reliure  devront  recueillir  quelques-uns  des 
merveilleux  spécimens  d'exécution  de  nos  grands 
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doreurs,  malgré  la  copie,  et  pour  l'amour  de  la 
belle  dorure  ! 

Nous  rapportons  maintenant  à  Marins  l'hon- 
neur des  reliures  de  Cape;  mais  du  temps  de 
Cape  c'est  à  lui  qu'on  rapportait  l'honneur  des 
dorures  de  Marins.  On  se  préoccupait  moins 
qu'aujourd'hui  des  «  collaborateurs  »  d'un  chef 
d'industrie.  Le  doreur,  bien  souvent,  ne  signait 
pas.  On  ne  connaissait  que  Cape,  le  relieur 
célèbre.  C'était  un  homme  intelligent,  habile, 
ayant  du  goût  :  parti  de  rien,  il  s'était  constitué 
le  premier  atelier  de  reliure  de  Paris.  Enjoignant 
à  la  reliure  des  opérations  annexes,  ventes  de 
livres  et  de  gravures,  il  avait  réalisé  une  modeste 
aisance,  et  avait  acheté  une  petite  maison  à 
Passy.  En  se  livrant  à  un  travail  de  jardinage, 
en  1867,  il  se  fit  avec  un  outil  une  blessure, 
dont  il  mourut.  Dans  son  rêve  d'agonie  il 
croyait  recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  ! 

Sa  bibliothèque,  vendue  du  27  janvier  au  5  fé- 
vrier 1868,  par  Potier,  produisit  75000  francs. 
Son  atelier,  continué  par  ses  deux  ouvriers, 
Masson  et  Debonnelle,  ne  se  maintint  point. 


XXVIII 

Oraison  funèbre  de  Cape,  par  Jules  Janin. 


Gapé  vivant  avait  eu  les  honneurs  du  sonnet 
(non  sans  défaut)  : 

De  Paris  la  grand'ville  illustre  relieur. 
Toi  qui  sais  embellir  les  œuvres  du  poète, 
Et  d'un  livre  éle'gant  où  ton  nom  se  reflète 
Fais  valoir  le  me'rite  et  double  sa  valeur  ; 

Toi  dont  le  nom  brillant  se  lit  avec  bonheur 
Sur  les  in-folio  comme  sur  la  plaquette, 
Joyaux  purs  et  sans  prix  que  l'amateur  achète  ; 
Reçois  dans  ton  triomphe  et  la  gloire  et  l'honneur. 
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Je  veux  pour  te  charmer  que  toii  nom  se  redise 
Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  la  Tamise, 
Et  sur  tous  ces  bijoux  ou  ton  nom  est  frappé; 

Je  veux  en  les  voyant  que  la  foule  s'e'crie  : 
Ces  livres  sont  charmants,  ils  sont,  je  le  parie, 
De  ce  grand  relieur  que  l'on  nomme  Cape. 


Ainsi  chantait,  péniblement,  la  muse  d'Auguste 
Abadie  (Bruxelles,  1856). 

Mais  ceci  n'est  rien  ! 

La  mort  de  Cape  fut  pleurée  par  Jules  Janin, 
dans  un  article  demeuré  fameux  et  qu'il  faut 
connaître,  parce  qu'il  constitue  le  dernier  mol 
de  ce  que  l'on  pourrait  appeler ,  en  fait  de 
littérature  bibliopégique  :  le  genre  pâmé. 

Trente-trois  ans  auparavant,  Janin  s'était  déjà 
montré  d'un  lyrisme  étonnant  à  propos  de  la 
mort  de  Thouvenin;  il  avait  trouvé  des  accents 
imprévus  pour  poétiser  les  opérations  les  plus 
courantes  de  la  reliure  :  Thouvenin  s'enfermant 
pour  passer  un  livre  en  revue  feuille  à  feuille, 
réparer  ses  moindres  avaries,  le  faire  sécher  au 
beau  soleil  en  été,  à  la  flamme  de  son  foyer  en 
hiver  ;  choisissant  pour  le  couvrir  son  plus  beau 
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morceau  de  maroquin  et  ayant  des  couleurs  pour 
toutes  les  époques,  etc.,  etc. 

Mais  cette  fois,  il  se  surpassa. 
•  Ce  fut  en  plein  feuilleton  de  théâtre  des 
Débats,  du  15  avril  1867,  que  Janin  plaça 
l'oraison  funèbre  du  relieur.  Il  venait  de  rendre 
compte  d'une  pièce  de  Paul  Meurice  jouée  à 
rOdéon.  Soudain,  s'interrompant  : 

«  Ne  laissons  pas  disparaître  sans  lui  donner 
une  louange  méritée  »,  dit-il,  «  un  des  plus 
rares  et  des  plus  charmants  artistes  de  ce  temps, 
et  de  tous  nos  artistes  le  plus  difficile  à  rem- 
placer. Il  était  la  fête  et  l'espoir  de  quelques 
honnêtes  gens  qui  lui  devaient  les  heures  les 
plus  contentes  de  leur  humble  vie.  On  l'aimait 
pour  ce  talent  précieux  et  pour  tant  de  chefs- 
d'œuvre  exquis  dont  chaque  maison  intelligente 
possède  au  moins  un  échantillon.  Il  avait  mieux 
que  des  enthousiastes,  il  avait  des  amis  qui 
célébraient  sa  gloire  à  voix  basse,  en  vrais  jaloux 
qui  ne  veulent  pas  qu'un  étranger,  un  nouveau 
venu,  se  jette  à  travers  leur  passion.  » 

(Ceci  est  le  début,  posé  avec  calme.  Remar- 
quez  que    Janin   ne    nomme   pas   l'artiste   en 
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question  :  son  article  est  une  sorte  d'énigme, 
dont  il  ne  donnera  le  mot  que  lorsque  la 
curiosité  du  lecteur  aura  été  amenée  à  son 
paroxysme  par  la  tirade  suivante  :) 

«  Nous  avons  beau  chercher  parmi  les  plus 
grands  amuseurs  de  ce  siècle,  nous  n'en  trou- 
vons pas  un  seul  qui  se  puisse  à  celui-là,  même 
de  très  loin,  comparer.  Pourtant  nous  avons 
entendu  la  grande  Malibran  chanter  au  dernier 
acte  «^'Othello  la  romance  dît  Saule.  Nous 
avons  salué  Talma  dans  le  rôle  éclatant  et 
terrible  de  Néron  essayant  son  premier  crime. 
Nous  avons  applaudi  Mlle  Mars,  la  décence  en 
personne,  écoutant  les  propositions  de  Tartufe. 
Nous  avons  encore  dans  notre  oreille  épouvantée 
le  terrible  accent  de  Mlle  Dorval.  Quel  plus 
charmant  murmure,  une  scène  du  rôle  de 
Mme  Pinchon,  jouée  par  Mlle  Jenny  Vertpré? 
Vous  rappelez -vous  ,  dans  Clarisse  Harlowe , 
la  lecture  du  testament  de  Clarisse  et  la  beauté 
de  Mlle  Rose  Chéri  à  vingt  ans?  C'était  un 
miracle.  Et  vous  rappelez-vous  ce  nuage  éclairé 
du  pâle  soleil  de  l'Ecosse  :  Mlle  Taglioni  dans  la 
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Sylphide?  Il  vous  souvient  aussi  du  quatrième 
acte  des  Huguenots,  quand  ces  deux  intelligences 
qu'on  n'a  pas  retrouvées.  Nourrit  et  Mme  Falcon, 
représentaient  Valentine  et  Raoul  I  Quoi  de 
plus  superbe  et  de  plus  charmant  que  Mlle  Cru- 
velli?  Ajoutez  à  ces  merveilles  les  lions  de  Barye 
et  les  singes  de  Decamps,  et  Delacroix  flamboyant 
en  plein  Louvre.  Et...  mieux  encore  :  il  me 
souvient  qu'un  soir  d'été,  dans  un  jardin  «  plein 
de  lumière  et  d'ombre  »,  Lamartine  et  Delphine 
Gay  se  sont  récité,  nous  présent,  nos  plus  beaux 
vers.  Nom  avons  entendu  Paganini,  nous  avons 
applaudi  Roméo  et  Juliette,  une  admirable 
symphonie  de  Berlioz.  Nous  étions  à  la  Sorbonne 
un  jour  où,  nous  vîmes  entrer  le  général  Foy  qui 
venait  entendre  Villemain  parlant  de  Bossuet. 
Mais  quoi!  soyons  vrai;  ces  belles  œuvres  et  ces 
noms  tout -puissants  réveillent  en  nom  moins 
de  souvenirs  que  le  nom  seul  du  grand  artiste 
qus  nous  pleurons  !.. .  » 

(Vous  voici  profondément  intrigués!  Quel 
peut  être  ce  grand  artiste,  cet  «  amuseur 
suprême  »?  Vous  êtes  à  mille  lieues  de  vous  en 
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douter.  Eh  bien ,  son  mot  «  amuseur  »  n'est 
qu'un  pivot ,  et  l'étonnante  amplification  qu'il 
amène  n'est  qu'un  raccord.  Grosse  ficelle 
manœuvrée  à  froid,  pour  arriver  à  placer  dans 
un  feuilleton  de  théâtre  un  sujet  qui  y  est  abso- 
lument étranger.  Feuilleton  fait  «  à  côté  » 
sans  rien  de  net  et  de  précis,  mais  par  les 
généralités  vagues  et  larmoyantes.  Logomachie 
à  prétentions  pyrotechniques.  Et  Janin  en  vient, 
toujours  par  énigme,  au  «  grand  artiste  »  :) 

«  //  était  fait  comme  tout  le  monde  :  il  n'avait 
rien  qui  le  distinguât  de  la  foule.  A  le  voir 
passer  dans  la  rue,  on  n'eût  pas  détourné  la  tête. 
On  l'eût  pris  pour  quelque  ouvrier  subalterne 
allant  à  la  tâche.  Eh  bien,  à  peine  il  avait  touché 
le  seuil  du  logis  le  plus  éloquent  ou  le  plus 
humble,  à  son  nom  seul  la  maison  tressaillait 
d'aise  et  d'orgueil.  En  vain  l'antichambre  était 
remplie,  notre  artiste,  attendu  si  longtemps, 
passait  fièrement  à  travers  toutes  les  ambitions  : 
il  entrait  sans  être  annoncé.  Quel  qu'il  fût,  le 
maître  du  logis,  à  son  aspect,  se  levait  et  lui 
offrait  un  siège.... 
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«  Alors  il  tirait  lentement  de  sa  poche,  avec 
un  sourire  heureux  et  glorieux,  tm  paquet  de 
grandeur  médiocre;  il  défaisait  d'une  main 
■contente  la  double  enveloppe  et  vous  tendait  enfin 
un  de  ces  tomes  excellents,  imprimés  autrefois 
par  les  grands  imprimeurs  contemporains  de 
Grolier  et  de  Maïoli. 

«  Ce  nouveau  tome,  à  force  d'art  et  de  génie, 
il  l'avait  sauvé  de  sa  ruine.  Vous  aviez  confié 
à  cet  homme  ici  présent,  depuis  tantôt  deux 
années,  un  de  ces  livres  introuvables,  tout  souillé 

DE  LA  FANGE  ET  DES  SUEURS  FÉTIDES  DES  BOUQUI- 
NISTES.... il  VOUS  rapportait  une  lumière,  une 
étoile,  un  chef-d'œuvre  qu'il  avait  lavé  dans  la 

DOCTE    FONTAINE    OÙ  s'aBREUVENT   CHAQUE    MATIN  LES 

CHEVAUX  d'Apollon. 

«  Alors,  pénétré  d'enthousiasme,  ravi,  charmé, 
vous  eussiez  volontiers  embrassé  le  brave  ho^nme 
et  le  grand  artiste.  Ah  I  mon  ami,  mon  sauveur, 
mon  poète ,  mon  faiseur  de  miracles ,  quelle 
gloire  et  pour  vous  et  pour  moi  d'être  arrivés 
à  sauver  ce  vieil   écrivain  battu  des  orages! 
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0  miracle  l  ô  bonheur  I  Quel  tapage  à  travers  les 
bibliothèques!  Comme  ils  vont  accourir  de  tous 
les  côtés  de  la  ville,  envieux  et  jaloux,  tous  les 
amis  des  livres  !  0  ravissement  que  rien  ne  peut 
décrire,  enchantement  du  veau  fauve  et  du 
maroquin,  innombrable  fantaisie  des  petits  fers, 

COPIE  EXCELLENTE  DE  CES  VÊTEMENTS  ROYAUX  DONT 

Raphaël  a  fait  le  dessin.  »  (????)  «  Hélas!  le 
voilà  mort,  cet  artiste  excellent,  ce  grand  relieur 
qui  n'avait  qu'un  rival  dans  le  monde.  Il  avait 
accompli  sa  tâche  ici-bas.  Son  œuvre  était  la 
grâce  et  l'Iionneur  des  plus  riclies  armoires  en 
vieux  Boulle  et  des  plus   modestes  tablettes  en 

SAPIN  ODORANT  DU  NoRD  RAYÉES  DE  ROUGE  ET  PAR- 
FUMÉES  DU    MIEL    DE   l'abeille   ATTIQUE. 

«  Il  s'était  bâti  dans  la  région  des  biblio- 
pliiles,  à  côté  de  Mme  Delessert  sa  cliente  et  non 
loin  de  son  client  M.  Benjamin  Delessert,  une 
maison  au  milieu  d'un  petit  jardin.  Là  il 
espérait  se  reposer  quelques  nuits  et  mourir 
doucement  à  côté  de  son  aimable  et  vaillante 
femme.  Il  est  mort  brusquement,  châtié  par  la 

MUSE    POUR    AVOIR     ÉCIIAKGÉ    LE    STYLET    LÉGER    DES 
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ENTREFILETS  ET  DES  DENTELLES  CONTRE  UNE  HACHE 

A  FENDRE  DU  BOIS  !  La  liachc  est  tombée  sur  son 
genou,  il  en  est  mort.  Quelle  élégie  en  latin,  du 
temps  des  Érasme  et  des  Scaliger! 

«  Pauvre  et  digne  Cape,  compagnon  de  nos 
heures  les  plus  belles,  sa  mort  est  un  deuil  pour 
tous  les  livres  du  temps  passé,  —  du  temps 
présent,  s'il  en  est  beaucoup,  dans  ce  siècle  de 

PAPIER  moisi,  qui  AIENT  MÉRITÉ  l'hONNEUR  d'uN 
manteau  de  pourpre  ou  d'azur  TAILLÉ  PAR  TES 
SAVANTES  ET  DÉLICATES  MAINS  !    » 

Tel  est  ce  panégyrique  qui ,  au  premier 
abord,  fut  jugé  uniquement  grotesque  de 
boursouflure. 

Et  de  fait,  les  sueurs  fétides  des  bouquinistes, 
ce  tome  qui  devient  une  étoile,  ce  bassin  d'eau 
de  javelle  où  s'abreuvent  les  chevaux  d'Apollon, 
ces  petits  fers  de  Raphaël,  ce  sapin  du  Nord  au 
miel  de  l'Attique,  ces  maroquins  rouges  qui 
sont  des  manteaux  de  pourpre,  ce  Cape  doreur, 
sa  vaillante  femme,  ce  relieur  châtié  par  la  muse 
pour  avoir  changé  le  stylet  pour  la  hache,  tout 
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cela  est  extravagant!  Mais  c'est  ainsi  que  Janin 
parlait  bibliophilie. 

Seulement,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  l'article 
a  une  arrière-pensée  narquoise.  Par  un  effet  de 
bouffissure  voulue  et  d'enthousiasme  pénible, 
il  exprime  l'importance  disproportionnée  que 
prend  pour  le  bibliophile  l'arrivée  de  son  relieur 
lui  rapportant  un  livre.  La  rentrée  d'un  livre 
de  la  reliure!  Mais  oui,  certes,  cela  prime,  pour 
le  bibliophile  invétéré,  tous  les  autres  amu- 
sements de  la  vie,  et  la  Malibran,  et  Talma,  et 
Taglioni,  et  Les  H^tguenots,  et  M.  Yillemain,  et 
le  général  Foy ! 

Et  Janin,  après  avoir  été  volontairement  nar- 
quois, devient,  sans  le  savoir,  prophétique. 

Cet  enthousiasme  délirant  pour  un  relieur, 
et  ces  épithètes  immenses  de  «  grand  artiste  », 
de  faiseur  de  miracles,  etc.,  cela  paraît  l'extra- 
vagance au  jour  de  1867  où  Janin  écrit  :  c'est  la 
vérité  de  demain. 

Mais  pas  pour  Cape  ! 


XXIX 

Trautz-Bauzonnel. 


Trautz-Bauzonnet  (on  ne  l'appellera  ïrautz 
tout  court  que  plus  tard),  relieur  des  grands 
bibliophiles  du  second  Empire,  représente 
l'opposé  absolu  de  la  reliure  de  Cape. 

Janin,  —  qui  évidemment  ne  s'est  jamais 
douté  de  ce  que  c'est  que  juger  une  reliure  au 
toucher,  —  n'était  pas  de  force  à  toiser  l'illustre 
Cape  pour  un  relieur  de  second  ordre,  dont  la 
reliure  élégante,  mais  grêle  et  anémique,  ne  se 
relève  quelquefois  que  grâce  à  l'apposition  de 
copies  des  plus  beaux  décors  anciens.  Corps 
d'ouvrage  plat,  maroquin  souvent  défectueux, 
n.  26 
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dorure  mince,  titres  maigres.  Les  bibliophiles 
appelaient  la  reliure  de  Cape  «  de  la  demi- 
reliure  en  maroquin  plein  ». 

Or,  ce  dont  la  bibliophilie  rétrospective 
d'alors  avait  besoin,  pour  la  remise  en  étal  des 
livres  qu'elle  trouvait,  c'était  moins  d'un  petit 
nombre  de  reliures  à  riches  décors  copiés,  —  les 
décors  anciens,  elle  pouvait  encore  se  les  offrir 
en  originaux  !  —  que  d'un  nombre  considérable 
de  bonnes  reliures  «  bien  dans  la  main  »,  et 
simples,  c'est-à-dire  pas  chères  (il  y  en  avait 
tant  à  faire!)  Un  bon  janséniste  ou  un  «  trois 
filets,  dos  orné  »  (un  manteau  de  pourpre  ou 
d'azur,  comme  dit  l'autre),  ci  :  vingt  francs! 
— -  Les  reliures  doublées  représentaient  à  peine 
un  pour  cent  de  la  production;  les  mosaïquées, 
moins  d'un  pour  mille. 

Ces  reliures  excellentes,  la  bibliophilie  les 
trouva  chez  le  continuateur  du  «  Boyet  du 
xix°  siècle  »,  chez  Trautz-Bauzonnet.  La  carac- 
téristique de  ce  relieur  admirable  fut  en  tout 
la  vigueur.  Corps  d'ouvrage  solide,  maroquin 
solide,  dorure  solide. 
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Avec  lui  le  livre  fut  ferme  à  toucher,  lourd  à 
peser,  dur  à  ouvrir. 

(Pour  ne  rien  cacher,  cette  densité  de  bloc 
s'obtiendra  quelquefois  aux  dépens  de  la  qualité 
du  papier,  par  un  battage  exagéré,  et  surtout 
après  une  humidification  systématique  du  livre, 
au  besoin  mis  à  la  cave  pour  saturation.  Déplus, 
lorsque  le  livre  est  à  la  fois  très  petit  de  format 
et  très  épais,  il  devient  si  compact  que  l'on  ne 
peut  littéralement  plus  l'ouvrir.  —  Eh  bien, 
on  le  caresse  à  l'extérieur!) 

Et  le  livre  de  Trautz  n'est  pas  plat!  Il  prend 
une  forme  délicieusement  ovoïde ,  dans  ses  car- 
tons cambrés  qui  renflent  au  centre  et  pincent 
sur  les  coins! 

(Les  mauvaises  langues  —  il  y  en  a,  dans 
la  reliure,  —  et  les  jaloux,  prétendent  que  les 
bibliophiles  se  délectent,  dans  leur  particulier, 
à  poser  sur  le  plat  ces  reliures  formant  l'œuf 
et  à  les  faire  tourner  rapidement,  comme  des 
totons.  Laissez  dire!) 

Notez  que  la  force,  chez  Trautz,  n'exclut  pas 
la  délicatesse  et  l'élégance  :  dans  la  plaquette, 
et  il  en  a  fait  par  centaines,  il  fut  incomparable; 
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on  a  de  lui  des  plaquettes  réduites  à  la  plus 
simple  expression,  des  plaquettes  de  deux  feuil- 
lets (le  comble  de  la  difficulté),  en  reliure  dou- 
blée, qui  sont  «  à  se  mettre  à  genoux  devant!  » 
On  les  a  appelées  les  bijoux  de  la  l'eliure. 

Couvrez  maintenant  ce  vigoureux  corps  d'ou- 
vrage du  maroquin  le  plus  beau  et  le  plus 
choisi,  maroquin  à  gros  grain  qui,  mis  en  presse 
contre  des  plaques  de  métal,  prend  un  doux 
poli,  amoureux  à  la  caresse. 

Mettez  enfin,  sur  cette  reliure  si  ferme,  la 
vigueur  et  le  brillant  persistant  de  la  dorure,  et 
(en  réaction  contre  la  maigreur  des  titres  et  des 
fers  xv!!""  qui  caractérisaient  la  reliure  à  la  Cape) 
des  fers  toujours  gras,  filets  extérieurs,  roulettes 
intérieures  ou  ornements  des  dos,  et  aussi  ces 
gros  composteurs,  faisant  suite  à  ceux  de  la 
Restauration  de  1830  et  de  Bauzonnet,  et  qui 
donnent  à  la  reliure  un  aspect  incontestable  de 
richesse  et  de  solidité,  et  qui  tranchent  si 
nettement  dans  une  bibliothèque. 

Et  vous  avez,  avec  la  reliure  de  Trautz,  non 
pas  une  nouvelle  idée  d'art,  mais,  au  plus  haut 
point,  de  la  «  belle  matière  ». 
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Trautz  fut  un  grand  doreur.  Il  aima  toujours  la 
dorure  «  mâle  »,  comme  il  l'appelait,  la  dorure 
ferme,  brillante,  nourrie,  appuyée,  repassée, 
inaltérable.  Ses  filets  semblent  des  baguettes 
d'or  serties  dans  la  peau;  ses  décors  à  petits 
fers,  des  plaques  de  métal  découpé  et  repercé, 
enfoncées  dans  le  maroquin 

Imprudent,  qu'avons-nous  fait!  Nous  avons 
prononcé  le  mot  enfoncé.  La  dorure  enfoncée, 
par  opposition  à  la  dorure  superficielle  et 
fugace,  ce  mot  soulève  d'interminables  que- 
relles. La  querelle  des  deux  dorures!  Mais  c'est 
la  «  guerre  des  deux  roses  »  de  la  bibliopégie. 
Faut-il  enfoncer?  faut-il  ne  pas  enfoncer?  Ques- 
tion qui  a  fait  couler  des  torrents  de  paroles 
et  des  flots  d'encre.  La  dorure  enfoncée,  dans 
la  personne  du  bon  Trautz,  fut,  il  est  vrai,  peu 
agressive.  Mais  la  dorure  légère  avait  bon  bec; 
elle  qualifia  dédaigneusement  les  dorures  enfon- 
cées de  «  nids  à  poussière  ».  Les  partisans  de 
la  dorure  enfoncée  répliquèrent  en  appelant  la 
dorure  superficielle  la  dorure  papillon,  qui 
s'envole  en  soufflant  dessus.  On  a  de  l'esprit, 
dans  la  reliure! 
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Qui  fut  vainqueur?  Sans  pousser  à  l'exagé- 
ration, sans  vouloir  que  le  doreur  creuse  des 
puits  dans  le  maroquin  à  force  d'appuyer,  c'est 
la  dorure  dite  enfoncée,  c'est  surtout  la  dorure 
nourrie  (et  la  dorure  nourrie  donne  la  sensation 
de  l'enfoncement)  qui  a  gagné  la  partie.  On  peut 
dire  que  dans  les  trente  dernières  années  elle  a 
été  seule  admise  par  la  bibliophilie. 

D'une  façon  générale,  la  reliure  à  la  Trautz  a 
une  saveur  et  des  mérites  si  tranchés  qu'elle  est 
devenue  classique,  et  fait  loi  encore  aujourd'hui. 

Elle  a  même  plus,  elle  a  (quiconque  a  manié 
du  livre  le  reconnaîtra)  une  séduction  spéciale, 
qui,  si  l'on  n'y  prend  garde,  finit  par  captiver, 
et  rend  indifférent,  puis  hostile  à  toute  autre 
reliure,  intransigeant,  déraisonnable  enfin,  dé- 
daigneux de  la  question  d'art  et  du  renouvel- 
lement de  l'idée  de  décor,  pour  n'apprécier 
exclusivement  que  les  délices,  d'ailleurs  incon- 
testables, du  bloc,  de  la  forme  ovoïde,  du  poli 
de  la  peau  et  de  l'enfoncé  de  la  dorure. 

Quel  a  été  le  rôle  de  Trautz  dans  Vart  de  la 
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reliure,  dans  le  décor?  Ici  il  faut  juger  juste. 

Trautz  est  venu  en  pleine  époque  d'apogée  de 
la  copie,  et  il  fut  le  relieur  des  bibliophiles 
rétrospectifs.  Donc  ce  talent  merveilleux  a  été 
perdu  pour  l'idée  vraiment  originale.  //  faudra 
toujours  regretter,  a  dit  M.  Dutuit,  que  Trautz 
ne  soit  pas  venu  trente  ans  plus  tard,  dans  un 
autre  milieu  bibliophile. 

D'un  autre  côté,  il  a  été  peu  porté  (est-ce  faute 
d'études  spéciales,  ou  faute  de  commandes)  à 
la   reconstitution  des  grands  modèles  du  xvi'. 

Il  employa  d'abord  les  filets,  les  filets  Bauzon- 
net,  les  fameux  filets  baguettes  de  métal  qui  éta- 
blirent sa  gloire.  Il  fut  l'homme  des  filets  droits. 

Puis,  chargé  presque  exclusivement,  pendant 
toute  sa  carrière,  de  relier  des  livres  du  xvi^  et 
du  xvii',  il  appliqua  sur  ces  reliures  des  décors 
copiés,  ou  inspirés  d'anciens  modèles,  semis, 
milieux,  milieux  et  coins,  et  combinaisons 
diverses  obtenues  en  variant  le  groupement  de 
son  matériel  de  fers. 
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[1 04]  Il  aima  l'entrelacs  à  la  Grolier.  En  voici 
un  exemple  sur  la  Vie  du  Chevalier  Bayard,  par 
Symphorien  Champier,  Paris,  Trepperel,  sans 
date,  gothique,  in-4.  A  défaut  d'originalité  de 
composition,  c'est  un  chef-d'œuvre  d'exécution. 

Il  mit  sur  un  certain  nombre  de  petits  vo- 
lumes la  copie  de  la  reliure  à  la  Marguerite. 

Il   exécuta  quelques   imitations  de  fanfares. 

Les  copies  de  Le  Gascon  furent  la  grande 
passion  de  Trautz.  Il  y  en  a  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  dorure  (tel  le  volume  des  Contes  de 
Perrault  de  1697,  exemplaire  de  Clinchamp  et 
Double).  On  en  pourrait  rappeler  bien  d'autres. 

Nous  citerons,  comme  originalité,  les  quel- 
ques reliures  dites  à  l'Y  faites  pour  Yemeniz. 

Enfin,  dans  les  suprêmes  occasions,  lorsqu'il 
avait  à  doubler  richement  un  volume  important, 
Trautz  essayait  un  décor  nouveau.  Mais  d'un 
nouveau  timide  :  avec  les  bibliophiles  classiques 
on  ne  pouvait  se  hasarder  que  pas  à  pas  ;  surtout. 
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en  faisant  du  nouveau,  il  fallait  rester  ancien! 
Il  fallait  n'avoir  recours  qu'à  des  combinaisons 
nouvelles  de  fers  anciens.  Le  travail  imposé 
équivalait  à  celui-ci  :  écrire  une  tragédie  nou- 
velle, mais  l'écrire  exclusivement  avec  des  vers 
à  emprunter  aux  tragédies  classiques. 

Paralysé  par  ce  programme,  ce  grand  doreur, 
qui  d'ailleurs  appartient  nettement  à  la  catégorie 
du  relieur  «  qui  ne  sait  pas  dessiner  » ,  et  chez 
qui  l'on  a  de  plus  inutilisé  un  goût  certain,  se 
fit  un  genre  particulier  de  décor  à  comparti- 
ments carrés  ou  oblongs,  remplis  de  pointillé, 
rinceaux,  tortillons,  d'une  rhapsodie  (avec  une  h 
le  mot  n'a  rien  de  dédaigneux)  de  divers  motifs 
anciens;  bref,  une  variante  xix°  de  la  fanfare, 
sans  feuillages.  Les  dessins,  dans  les  cas  compli- 
qués, étaient  composés  par  Vigna  père.  Un 
exemple  caractérisé  : 

[105]  Doublure  pour  les  Odex  d'Anacréon,  de 
Granjon,  1572  (exemplaire  Nodier  relié  par 
Bauzonnet,  puis  cassé  par  Yemeniz  pour  être 
relié  plus  richement  par  Bauzonnet-Trautz  : 
depuis  dans  la  collection  Dutuit).  Modèle  typique 
II.  27 
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de  néo-fanfare  legasconisée,  —  style  Trautz,  — 
de  la  plus  brillante  exécution. 

[406]  Voici  un  autre  exemple  très  net  de  ce 
genre  de  décor,  sur  un  ancien  livre  d'heures  de 
la  Vierge.  Il  nous  dispensera  de  plus  longs 
commentaires,  car,  au  point  de  vue  de  la  com- 
position, chacun  pourra  en  faire  la  critique. 

Plus  compliquée  est  encore  une  de  ces  néo- 
fanfares xvu^-xix'  exécutée  sur  la  doublure  d'un 
splendide  manuscrit  in-folio  de  la  collection 
Dutuit....  L'Histoyre  du  bon  roy  Alexandre. 
L'exécution  en  est  étourdissante. 

Mais,  encore  une  fois,  ces  volumes  doublés  et 
ornés  sont  de  grande  exception.  Et  quant  aux 
mosaïques,  Trautz  n'en  était  encore,  en  4858, 
qu'à  sa  neuvième,  et  la  dixième  ne  vint  que 
onze  ans  plus  tard,  en  1869. 

Le  courant  de  la  reliure  était,  nous  le  répé- 
tons, la  reliure  simple.  Trautz  en  produisit  par 
milliers.  La  seule  bibliothèque  Lignerolles,  — 
qui,  bien  que  vendue  en  1894,  est  absolument 
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celle  d'un  bibliophile  de  1845  ou  de  1860,  — 
donnera,  sur  5  000  arlicles,  le  chiffre  inouï  de 
1200  Trautz. 

Vous  avez  bien  lu  :  douze  cents  Trautzl 

Mais  simples,  à  peine  quelques-uns  doublés. 

Malgré  l'importance  du  travail  de  Trautz, 
avec  des  centaines,  des  milliers  de  plaquettes 
exquises  ou  de  volumes  exquis,  à  peine  ga- 
gnait-il sa  vie.  La  soixantaine  approchait.  Las 
d'une  carrière  déjà  bien  remplie,  il  chercha  le 
repos  et,  en  1863,  transmit  son  atelier  à  ses 
deux  ouvriers,  son  couvreur  et  son  «  corps  d'ou- 
vrage »,  Thibaron  et  Echaubard.  C'est  ce  qui 
explique  comment  Leroux  de  Lincy,  dans  la 
préface  du  catalogue  Yemeniz,  déplore  la  retraite 
de  Trautz  (que  le  catalogue  Bancel  fixe  au  mois 
d'avril  1863).  L'association  Thibaron -Echau- 
bard ne  marcha  pas  :  Echaubard  était,  dit-on, 
peu  régulier.  Trautz  finit  par  reprendre  son 
atelier,  avec  Echaubard  pour  «  corps  d'ouvrage  », 
tandis  que  Thibaron  en  créait  un  autre,  en 
faisant  dorer  chez  Marins  Michel. 

Le  vieux  Trautz  effectuait  à  soixante  ans  son 
retour  de  l'île  d'Elbe,  au  bout  duquel  allaient 
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être  une  nouvelle  carrière  et  douze  années  de 
triomphes  ! 

Et  d'abord,  en  1867  lui  vint  son  grand  client, 
son  Mécène,  le  jeune  baron  James  de  Rothschild. 

Puis,  en  1869,  la  reliure  française,  dans  la 
personne  de  Traulz,  reçut  pour  la  première  fois 
la  croix  de  la  Légion  d'Honneur. 

Eh  bien  (quelque  étrange  que  ceci  puisse 
nous  paraître  désormais),  malgré  ce  succès 
auprès  des  bibliophiles,  malgré  la  croix,  jusque 
vers  1871  le  nom  de  Traulz  n'eut  aucune 
notoriété  en  dehors  de  ses  clients.  Il  est  invrai- 
semblable aujourd'hui  combien  ce  nom  était 
obscur,  et  cet  atelier  humble  ! 

Sous  le  second  empire,  il  y  a  eu  un  relieur 
célèbre  et  un  relieur  inconnu.  Le  relieur  célèbre, 
ce  fut  Cape.  Le  relieur  inconnu,  Trautz. 

Par  inconnu,  nous  entendons  inconnu  du 
public.  Vous  pouviez  voir  alors  aux  étalages  des 
librairies  des  livres  avec  cette  pancarte  :  Belle 
reliure  de  Cape;  vous  n'en  auriez  jamais  vu  avec 
la  mention  :  reliure  de  Trmilz-Bauzonnet.  Les 
libraires  ignoraient  Trautz;  pour  une  bonne 
raison  :  les  clients  de  Traulz,  les  bibliophiles, 
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lui  défendaient  de  travailler  pour  eux  :  «  Surtout 
ne  faites  rien  pour  le  Passage!  »  Le  Passage, 
c'était  les  librairies  Fontaine  et  Caen,  passage 
des  Panoramas.  De  même  on  l'éloignait  des 
expositions.  Trautz  était  confisqué  au  profit  de 
quelques  bibliophiles  qui  lui  faisaient  couvrir 
leurs  livres  à  la  centaine  et  le  célébraient  entre 
eux.  Encore  une  fois,  il  était  totalement  inconnu. 
Ceci  n'est  pas  un  paradoxe.  Citons  un  témoin 
irrécusable  :  Eugène  Paillet. 

«  Sous  l'Empire,  »  nous  dit-il,  «  on  a  pu 
s'occuper  de  livres  pendant  des  années,  sans 
même  soupçonner  l'existence  de  Trautz!  Ça  été 
mon  cas,  et  aussi  celui  d'un  de  mes  amis,  —  je 
vous  donne  en  mille  son  nom  à  deviner,  — 
Ernest  Quentin  Bauchart!  Mais  oui,  Bauchart 
ignorant  Trautz,  lui  qui  depuis...,  cela  paraît 
fantasmagorique.  On  allait  porter  ses  livres  chez 
David,  ou  chez  l'un  des  trois  Petit,  que  l'on 
distinguait  par  les  noms  de  leurs  rues.  Et  l'on 
était  fier  quand  on  avait  eu  un  livre  de  Petit- 
rue-du-Bac,  réputé  supérieur  à  Petit-Boucher  et 
à  Petit-Larrey.  C'était  ainsi  ! 

«  Un  beau  jour,  subitement,  l'existence  de 
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Trautz  me  fut  révélée  par  le  vieux  Durand  jeune, 
le  marchand  de  vignettes  que  vous  savez  bien. 
Il  me  dit  :  «  Mais,  monsieur  Paillet,  là  où  il 
«  faut  aller,  c'est  chez  un  relieur  qui  fait  très 
a  bien,  et  pour  tous  ces  messieurs  très  forts. 
«  —  Et  qui  donc?  —  Trautz-Bauzonnet.  — 
«  Vous  dites?  —  Trautz-Bauzonnet.  —  Quel 
«  drôle  de  nom  !  Trozbozoné,  comment  écrivez- 
«  vous  ça?  —  En  deux  mots,  Trautz  et  Bau- 
«  zonnet  ;  c'est  le  gendre  de  Bauzonnet.  — 
«  Ah!  très  bien.  Et  l'autre  mot,  est-ce  comme 
«  Tross  le  libraire?  — -  Non  :  T-r-a-u-t-z. 
«  —  Bon.  Quel  singulier  nom!  » 

Voilà  comment  le  futur  grandissime  bibliophile 
de  1875  connut  le  futur  célébrissime  relieur! 

Tout  ceci  est  d'ailleurs  moins  étonnant  quand 
on  se  rappelle  les  allures  tranquilles,  modestes, 
de  cette  violette  de  bon  et  brave  père  Trautz!  — 
Et  aussi,  les  allures  tranquilles,  peu  bruyantes, 
renfermées,  mystérieuses  ou  sim-  plement  ca- 
chottières, surtout  économes,  de  la  bibliophilie 
d'alors. 

Mais  comme  les  choses  vont  changei',  et  pro- 
chainement quelle  révolution! 


XXX 

Symptômes  de  révolution  dans  la  bibliophilie. 


Les  bibliophiles  étaient  heureux.  Ils  avaient 
beaucoup  de  livres,  et  de  très  beaux;  beaucoup 
de  reliures,  et  de  très  bonnes.  Ils  pouvaient 
jeter  un  regard  de  fierté  sur  leur  œuvre  de  sauve- 
tage, de  mise  en  état,  sur  leurs  volumes  rares 
et  précieux,  sur  leurs  fermes  reliures,  même  sur 
certains  services  rendus  à  l'érudition.  Pour 
eux,  le  dernier  mot  de  tout  était  dit.  Il  semblait 
que,  nouveaux  Josués,  ils  allaient  arrêter  le  Soleil 
—  ou  empêcher  la  Terre  de  tourner,  —  et  que  la 
situation  acquise  allait  indéfiniment  se  maintenir. 
Pour  toujours,  le  plan,  le  cadre,  et  les  allures 
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de  la  bibliophilie  leur  paraissaient  immuables. 
In  xternum  le  xvi°  et  le  xvii°  demeureraient  les 
colonnes  d'Hercule  du  collectionnisme  ;  in  xter- 
num la  possession  d'un  certain  nombre  de  romans 
de  chevalerie,  de  poètes  de  la  Pléiade  et  de 
facéties  resterait  le  dernier  terme  de  la  félicité  ; 
in  xternum  on  ferait  soi-même  ses  petites  affaires 
dans  les  ventes,  et,  in  xternum,  à  des  prix 
modérés;  in  xternum  on  porterait  ses  livres  à 
un  grand  et  modeste  relieur,  qui  voudrait  bien 
réserver  son  travail  peu  payé  à  quelques  clients 

jaloux 

Et,  pendant  ce  temps,  la  Terre  tournait  tou- 
jours et  tout  changeait,  à  commencer  par  les 
bibliophiles  eux-mêmes. 

Oui,  le  bibliophile  réputé  pur  se  modifiait,  il 
se  marquait,  tournait  au  type  caractérisé  de  vieux 
bibliophile.  Il  passait  de  la  fierté  à  l'orgueil, 
surtout  devenait  doctrinaire,  cassant,  se  prenant 
très  au  grave.  La  bibliophilie  tournait  à  un  des 
mille  moyens  qu'a  trouvés  l'homme  de  s'aris- 
tocratiser,  et,  disons  le  mot,  de  poser.  Un  biblio- 
phile a  faisant  »  le  xvf  ou  le  xvn*  ne  recevrait 
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pas  chez  lui  et  ne  saluerait  pas  un  monsieur 
spécialiste  »  en  autre  chose.  Le  xviu'?  Connais 
pas.  Le  xix"?  Ça  n'existe  pas. 

Et  voici  dans  la  «  grande  »  bibliophilie  un 
degré  de  hiérarchie  marqué.  Elle  se  constitue  en 
brillant  état-major,  presque  en  académie,  avec 
des  fauteuils  qui  ont  des  numéros  comme  ceux 
des  Quarante.  Le  piquant  est  que  c'est  cette 
académie  qui  excommunie  et  proscrit  bibliophi- 
liquement  les  livres  de  l'autre,  les  éditions  origi- 
nales des  Hugo,  des  Lamartine  ou  des  Musset. 

Car  le  signe  essentiel  de  la  bibliophilie  pure, 
c'est  l'horreur  de  toute  œuvre  contemporaine. 

Quelle  différence  entre  l'esprit  bibliophile  et 
l'esprit  lettré  ! 

En  1828,  un  écrivain,  Sainte-Beuve,  après 
avoir  manié  toutes  les  éditions  de  nos  anciens 
poètes  pour  en  tirer  son  Tableau  de  la  Poésie 
française  au  seizième  siècle,  terminait  son  travail 
en  entrevoyant  dans  le  xix^  siècle  un  grand,  un 
glorieux  siècle,  «  et  en  ne  résistant  pas  au 
bonheur  d'en  saluer  l'aurore  ». 

Trente  ans,  quarante  ans  après,  quand  la 
prédiction  de  Sainte-Beuve  s'est  réalisée  avec 
II.  28 
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éclat,  les  vrais  bibliophiles  sont  toujours  intrai- 
tables sur  le  chapitre  du  moderne.  Ils  se 
composent  de  plus  en  plus  (qu'il  s'agisse  de 
littérature,  —  ou  de  reliure)  une  attitude  d'in- 
transigeance hautaine,  qui,  vue  à  distance,  simule 
assez  bien  la  force.  Même,  ils  marquent,  si  l'on 
parle  devant  eux  d'une  œuvre  contemporaine, 
un  agacement  du  meilleur  ton  : 

«  M.  Cigongne,  »  dit  Leroux  de  Lincy,  «  était 
resté  admirateur  exclusif  des  vieux  auteurs,  les 
seuls  guides,  suivant  lui,  qu'il  fût  permis  de 
suivre.  Aussi  n'entendait-il  jamais  san,s  impa- 
tience faire  l'éloge  des  novateurs  que  l'entraîne- 
ment de  la  mode  mettait  successivement  en 
vogue.  » 

Qui  sont  ces  novateurs?  C'est  ce  que  vous 
entendez  de  reste.  Vues  aujourd'hui,  les  impa- 
tiences de  M.  Cigongne  sont  pour  faire  sourire. 
Mais  alors  elles  exprimaient  en  toute  sincérité 
l'esprit  bibliophile  du  temps,  auquel  on  n'au- 
rait pu  renoncer  sans  déroger. 

Écoutez  encore  ce  maître  portrait  d'un  biblio- 
phile tracé  par  un  autre  bibliophile  :  le  portrait 
du  comte  de  Lurde  par  le  baron  de  Ruble  : 
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<c  //  (le  comte  de  Lurde)  aimait  principale- 
ment ,  outre  les  classiques ,  les  vieux  poètes , 
Ronsard  et  la  Pléiade,  les  anciens  prosateurs, 
Rabelais,  le  Plutarque  d'Amyot,  Montaigne,  et, 
quand  il  les  avait  lus  en  entier,  il  les  relisait 
encore.  Il  avait  peu  de  goût  pour  la  littérature 
contemporaine.  Nos  poètes,  nos  romanciers,  nos 
critiques,  nos  historiens,  toujours  empressés  à 
quitter  les  lettres  pour  lapolitiqu£,  n'étaient  pour 
lui  que  des  faiseurs  de  livres  de  circonstance  :  il 
les  lisait  quelquefois  comme  on  lit  les  jour- 
naux, mais  il  ne  gardait  pas  leurs  ouvrages. 
On  n'a  trouvé  dans  sa  bibliothèque  qu'un  seul 
ouvrage  moderne  :  c'était  un  romani  célèbre. 
Mais  il  ne  l'avait  pas  acheté,  car  il  portait  un 
hommage  d'auteur,  et  il  ne  l'avait  pas  lu,  car 
il  n'était  pas  coupé.  » 

Ces  lignes  font  surgir  devant  nos  yeux  le 
bibliophile  de  1860,  altier,  tout  d'une  pièce; 
c'est  une  figure,  comme  le  vieux  Montai  de  Saint- 
Simon  ou  le  Gillenormand  de  Victor  Hugo. 

Ne  marchandons  pas,  d'ailleurs  :  il  y  a 
certainement  alors,  et  nombreux,  des  biblio- 
philes de  première  force. 
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A  condition  que  la  force  n'implique  en  rien  le 
goût  et  l'initiative  du  jugement  en  matière  d'art, 
mais  simplement  des  qualités  particulières  : 
l'instinct  du  livre  ancien  (même  de  la  reliure  en 
tant  que  corps  d'ouvrage),  le  sens  très  aiguisé  de 
ce  qui  peut  le  rendre  cuineux,  et  aussi  ce  flair 
spécial  qui  fait  découvrir  le  défaut,  la  tare, 
le  «  cheveu»,  disent  les  libraires,  la  «  punaise  », 
disait  Lacarelle. 

A  condition  encore  que  la  force  soit  compa- 
tible, chez  les  plus  grands  bibliophiles,  avec  des 
actes  de  faiblesse  insigne,  tels  que  : 

De  faire  casser  des  reliures  anciennes  pour  les 
remplacer  par  des  reliures  modernes  dont  on  est 
engoué  ; 

De  crier  comme  des  brûlés  quand  un  livre  est 
compromis  au  laminage  par  Lortic,  et  de  se 
pâmer  avec  des  petits  cris  voluptueux  quand  il 
revient  «  éreinté  »  au  battage,  —  nous  ne  dirons 
pas  par  Trautz,  respectons  les  dieux!  —  mais 
par  Echaubard  ; 

D'ériger  en  principe  qu'il  suffit,  comme  appro- 
priation de  décor  de  reliure,  que  le  décor 
soit  de  style  plus  récent  que  le  texte  du  livre, 
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de  sorte  qu'une  dentelle  Pompadour  est  estimée 
à  sa  place  sur  un  roman  de  chevalerie  ; 

D'accepter  les  réparations.  Les  bibliophiles  de 
1830-45-60  ont  été  bien  plus  coulants  sur  ce 
point  que  ceux  de  1875  (on  demeure  stupéfait 
d'entendre  révéler,  par  les  comptes  rendus  de 
la  vente  Yemeniz,  que  les  livres  de  cet  accumu- 
lateur célèbre  étaient  en  mauvaise  condition); 

De  ne  rien  voir,  enfin,  de  ce  qui  se  passe  en 
dehors  du  petit  cénacle  d'initiés  s'excitant  l'un 
l'autre  et  se  confirmant  dans  la  bonne  voie 
et  dans  l'orthodoxie  par  leurs  conversations 
quotidiennes.  Monde  absolument  fermé,  dont 
les  idées  ne  se  renouvellent  pas. 

Or,  ce  serait  le  moment  d'avoir  des  yeux 
pour  voir,  car  ce  qui  se  passe  est  intéressant  et 
annonce,  dans  un  délai  donné,  le  renouvellement 
complet  de  la  bibliophilie  :  changement  de  prix, 
changement  de  sujet,  changement  de  personnel, 
changement  d'allures.  Bref,  une  révolution. 

Changement  de  prix.  Assurément,  les  prix 
de  1850  et  de  1870  nous  sembleraient  au- 
jourd'hui très  modérés.  Et  cependant,   quelle 
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augmentation  déjà  sur  les  prix  de  la  vente 
Nodier,  et  comme  maintenant  on  ne  va  plus 
loin  avec  les  fameux  cinq  cents  francs  de  1844  ! 

Changement  de  sujet.  Quand  la  masse  des 
collectionneurs,  quand  les  bibliophiles  de  Pa- 
nurge  s'abattent  tous  sur  une  même  matière 
collectionnable,  la  dévorent  et  l'épuisent,  il  se 
trouve  toujours  des  collectionneurs-explorateurs 
pour  se  lancer  hors  des  sentiers  battus  et  exploiter 
quelque  veine  nouvelle.  Voici  que  les  bornes  de 
la  bibliophilie  commencent  à  reculer,  et  que  le 
vocabulaire  s'enrichit  de  mots  nouveaux;  les 
ventes  Renouard,  Labédoyère,  ont  lancé  dans 
la  circulation  les  noms  d'Eisen,  de  Cochin,  de 
Gravelot,  de  Moreau  le  Jeune,  les  expressions 
de  a  livres  à  figures»,  de  «  exemplaires  avec 
eaux-fortes  »  ou  même  «  avec  dessins  originaux  » . 

On  a  vu  des  dessins  d'Oudry  pour  les  Fables 
de  La  Fontaine  se  vendre  6000  francs  chez  Solar, 
et  ceux  de  Moreau  pour  les  Chansons  de  Laborde 
7000  à  la  vente  Radziwill.  Le  xvni%  qui  n'était 
rien,  commence  à  être  quelque  chose,  en  atten- 
dant qu'il  soit  tout.  La  critique  d'art  s'en  empare. 
Les   collectionneurs   de   vignettes  sont  légion  : 
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l'illustration  factice,  l'insertion  de  multiples 
suites  de  figures  dans  des  textes  «  à  grand  papier  » , 
commence  à  faire  rage,  ainsi  que  la  fabrication 
des  a  livres  à  portraits  ».  Tout  ceci  est  décidé- 
ment révolutionnaire  ! 

La  révolution?  Nulle  part  on  ne  la  saisit  mieux 
que  dans  le  sanctuaire  même  de  la  conservation  : 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile.  Quelle  transfor- 
mation, grands  dieux,  et  quels  signes  des  temps  ! 

Vous  souvient-il  de  ce  qu'était  le  Bulletin  à 
son  début?  Une  sorte  de  paléographie  absconse. 

Et  maintenant,  voici  qu'elle  devient  d'un 
progressiste  et  d'un  «  dernier  bateau  »  à  faire 
frémir  Potier  et  sa  docte  cabale. 

Sans  doute  il  y  a  toujours  la  partie  «  pure  ». 
Nodier,  par  un  miracle,  continue  à  rédiger  le 
Bulletin  du  Bibliophile  vingt  ans  après  sa  mort! 
C'est-à-dire  qu'il  a  laissé  tant  d'articles  posthu- 
mes qu'il  remplit  encore  le  Bulletin  de  sa  copie. 

Sans  doute,  on  y  prêche  toujours  la  bonne 
parole.  Le  bibliophile  Jacob  ne  manque  pas  une 
occasion  de  provoquer  les  relieurs  à  la  copie, 
et  le  comte  Clément  de  Ris  constate  avec  satisfac- 
tion que  «  quand  nos  relieurs  modernes  veulent 
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faire  un  chef-d'œuvre,  ils  ont  le  bon  esprit  de 
se  borner  à  imiter  ce  que  l'on  faisait  il  y  a 
trois  cent  vingt  ans.  Trautz  ou  Cape,  Chambolle 
ou  Lortic  ne  me  démentiront  pas.  »  Progrès! 

Mais,  à  côté  de  ceci,  que  de  ferments  de  per- 
turbations ! 

Imaginez-vous  que  maintenant,  dans  le  Bul- 
letin du  Bibliophile,  commencent  à  s'insinuer  des 
comptes  rendus  de  livres  modernes.  Mais  oui, 
on  y  parle,  par  exemple  de  la  Bible  de  Doré,  et 
Clément  de  Ris,  déjà  nommé,  dit  :  «  Voici  le  plus 
beau  des  livres  illustrés  qui  aient  paru  depuis  que 
l'on  fait  des  livres  illustrés!  »  Mais  alors,  horreur! 
si  le  plus  beau  des  illustrés  est  la  Bible  de  Doré, 
ce  n'est  donc  plus  le  Songe  de  Poliphilel 

La  voilà,  la  révolution,  la  voilà  bien! 

Un  autre  jour,  on  parle  des  Caractères  de  La 
Bruyère  publiés  par  Mame,  ou  des  Jardins 
d'Arthur  Mangin,  et  voici  que  dans  ces  pages  qui 
n'avaient  retenti  jusqu'alors  que  des  noms  de  Rémi 
Belleau  ou  de  la  belle  Cordière,  on  ose  prononcer 
ceux  de  Foulquier,  de  Français,  de  Daubigny! 

Et  voici  encore  qu'entre  un  article  sur  Saint- 
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Évremond  et  un  article  sur  Passera t,  il  s'en 
glisse  un  sur  l'un  des  plus  grands  artistes  du 
xix"  siècle,  sur  le  graveur  Méryon  ! 

Puis  ce  sont  des  comptes  rendus  de  ventes, 
des  Moreau  et  des  Eisen,  des  Cocliin  et  des  Fra- 
gonard,  même  desDesenneet  desDevéria,  et  des 
Tony  Johannot,  et  des  livres  à  figures  de  la  vente 
Grésy,  et  des  «  états  »  de  Ficquet  et  de  Savart, 
et  des  livres  à  portraits  confectionnés  par  l'an- 
glais Hervey! 

Plus  fort!  Dans  ces  pages,  jadis  réservées  à 
«  l'analecta-biblion  >3,  il  s'établit  une  Revue 
critique  des  publications  noîivelles  :  on  y  rend 
compte,  par  exemple,  de  livres  comme  Paris- 
Guide  (dans  lequel  il  y  a  de  si  jolis  bois!). 

Plus  fort!  Cette  revue  devient  bientôt  une 
Chronique  littéraire  et  artistique,  rédigée  par 
Asselineau,  le  romanticophile  !  Et  l'on  y  cause 
des  choses  les  plus  profanes  et  extra-bibliophi- 
liques  :  de  Dumas  fils  et  des  Idées  de  Madame 
Aubray;  de  Coppée,  du  Passant,  de  Mme  Agar  et 
de  Sarah  Bernhardt,  de  Pailleron  et  des  Faux 
Ménages,  de  Sardou  et  de  Séraphinel 

Et  Asselineau,  perturbateur  notoire,  publie 
II.  29 
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une  Bibliographie  romantique.  Oui,  monsieur! 
une  bibliographie  des  écrivains  du  xix"  :  Dumas, 
Balzac,  Hugo,  Mérimée,  Vigny,  etc.! 

La  voilà,  la  révolution,  la  voilà  bien! 

Enfin,  en  1870,  le  Bulletin  du  Bibliophile 
annonce  la  publication  du  Manuel  de  l'Amateur 
de  livres  illustrés  du  dix-huitième  siècle,  par 
Cohen. 

Pour  le  coup,  tout  esL  consommé!  La  société 
est  minée  :  elle  bibliophilise  sur  un  volcan. 

En  1788,  à  la  veille  de  la  Révolution,  il 
circulait  sur  le  pavé  des  clercs  de  procureur, 
des  moines  ou  des  lieutenants  d'artillerie  qui 
allaient  bientôt  stupéfier  le  monde  du  bruit  de 
leurs  exploits  militaires;  de  même  il  y  a  en  ce 
moment,  ô  bibliophiles  de  1860  !  tel  débutant 
bibliophile  inconnu  qui  s'appelle  Paillet  ou 
Bauchart,  tel  commis-libraire  qui  s'appelle 
Damascène  Morgand  ou  Léon  Conquet,  tel 
apprenti  relieur  qui  a  nom  Henri  Marins  Michel 
ou  Cuzin,  et  il  y  a  une  génération  de  collégiens 
présentement  occupés  à  jouer  aux  billes,  et 
ceux-ci  seront  un  jour  —  vous  disparus  —  les 
bibliophiles  qui  feront  faire  la  reliure  de  1900  ! 
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0  bibliophiles  immuables,  tout  va  changer, 
et  c'est  sur  le  ton  de  la  Prophétie  de  Cazotte 
qu'il  faut  vous  parler.  Pleurez!  Bientôt  vous 
verrez  pâlir,  devant  l'astre  naissant  du  xvni°, 
des  Baisers  et  des  Fables  de  Dorât,  l'étoile  des 
romans  de  chevalerie  et  des  facéties;  vous 
n'obtiendrez  plus  les  livres  que  de  haute  lutte  et 
au  poids  de  l'or,  et  vous  en  manquerez  les  trois 
quarts,  qu'une  génération  de  nouveaux  venus 
vous  enlèvera  à  la  pointe  de  l'épée;  encore 
n'aurez-vous  du  surplus  que  ce  que  le  Libraire, 
maintenant  tout-puissant,  voudra  bien  vous 
octroyer;  il  rabattra  votre  superbe,  le  Libraire, 
et  devant  lui  il  vous  tiendra,  matés  et  suppliants  ! 
Vous  ne  le  croyez  pas?  Eh  bien,  encore  plus  fort. 
Il  y  aura  un  relieur  célèbre  et  dont  vous  ne 
soupçonnez  pas  vous-mêmes  la  célébrité  inouïe; 
de  ce  relieur,  vous,  les  bibliophiles  d'autrefois, 
vous  n'obtiendrez  plus  rien,  si  ce  n'est  peut-être 
un  volume  par  grâce,  à  force  de  prières,  au  bout 
de  plusieurs  années,  et  à  prix  quadruplé.  Et  ce 
relieur,  ce  sera  Traulz  ! 

FIN    DE    LA    DEUXIÈME    PARTIE 
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50.  Contes  de  Grimm,  1827.  .    .    .  Banzonnet. 

51.  Chansons  de  Déranger,   1830.  A.  Simier. 

52.  Budget  de  la  Marine,  1856.    .  Imprimerie  Royale. 

53.  Montesquieu,  1828 A.  Simier. 

54.  Enseigne  d'atelier,  1852.    .    .  Duplanil. 

55.  Montesquieu,  1828 Muller. 

56.  Flaque  pour  un  livre  inconnu.  Chesle. 

57.  Paroissien,  1853 Reliure  gaufrée. 

58.  Plaque  indienne Uéring-Muller. 

59.  Plutarque,  1827 A.  Simier. 

60.  Ai.DUM A.  Simier. 
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61. 
62. 
65. 
6-4. 
65. 
66. 
67. 
68. 
69. 
70. 
71. 
72. 
75. 
74. 
75. 
76. 
77. 
78. 
79. 
80. 
81. 
82. 


1  Quattro  Poeti  Italiani,  1853.  Girardet. 

MÉM.DnDucDEMoNTPENsiER,1837  Imprimerie  Royale. 


Histoire  d'Angleterre,  1854-56 
La  Henriade,  1819.  .... 
Les  Liaisons  dangereuses,  1790 

Plutarque,  1837 

RuEiL  et  la  Malmaisox  .  . 

Molière,  1835 

Versailles,  1859  .... 
Paul  et  Virginie,  1858.  . 
Paul  et  Virginie,  1838.. 
Paul  et  Virginie,  1838.  . 
Les  Fleurs  animées  .    .    . 

Molière,  1835 

La  Reliure,  1827.  .  .  . 
Voyage  dans  l'Inde,  1843. 
RoBiNSON  Crusoé,  1840.  . 
Mémoires  de  Commises,  15 

Missel 

Chapelle  St-Ferdixand  , 
L'Espagne  artistique.  .  . 
Notre-Dame  de  Paris,  1844 
Livre  de  prières.  .  .  . 
Livre  d'heures,  1846..  . 
Le  Mois  DE  Marie,  1846.   (L 


Boutignij. 

Imprimerie  Roijale. 

Kœhler. 

Griiel-Des  forges. 

Reliure  à  filets. 

Bauzonnel. 

A.  Siviier. 

A.  Simier. 

Crabbe{?). 

A.  Simier. 

Grandville),  Lenègre 

Lardière. 

Debès. 

Ottmaun. 

OUmann. 

Ottmann. 

(Rossignetix),  Gruel. 

1846  [Rossigneux],  Gruel. 

(Rossigneux) ,  Gruel. 

(Rossigneux),  Cape'. 

{Rossigneux),  Cape. 

(Liénard),  Gruel. 

iénard,  Sollier),  Gruel. 


Reliure  aux  armes  du  Rrésil.      (Liénard),  Gruel. 
Mois  de  Marie ,      (Liénard),   Gruel. 
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89. 

90. 

91. 

92. 

95. 

94. 

95. 

96. 

97. 

98. 

99. 
100. 
101. 
102. 
105. 
104. 
105. 
106. 


Buvard  en  bois  sculpté  .    .    .  Riester. 

Reliure  au  chiffre  impériai,  .  {Riester),  Griiel. 
Imitation  de  Jésus-Christ.  Imprimerie  Impériale. 
Le  même  (doublure).  .  .  Imprimerie  Impériale . 
Imprimerie  Impériale. 
Imprimerie  Impériale . 
SET-BouLBON,  1859.  Despierres. 
Grxiel-Engelmann . 


Compte  financier. 

Budget  

Le  Comte  de  Raous 

Livre  de  prières. 

Le  même  (doublure) 

Livre  d'heures.   . 

La  Bible,  1866.   . 

Vie  de  César,  1865 

Vie  de  César,  1865 

Le  même  (doublure) 

De  la  Statue,  etc. 

Le  Roman  de  la  Rose,  gothique 

Vie  du  Chevalier  Bavard,  gothique. 

Odes  d'Anacréon,  1572 


Gruel-Engelmann . 

Gruel-Engelmann . 

(Giacomelli),  Mame. 

Gruel-Engelmann . 

(Boucheron),  Petit. 

(Boucheron),  Petit. 

(Popelin),  Petit. 

Niedrée . 

Trautz. 

Trautz. 


Heures  de  la  Vierge,  gothique. 


Trautz. 


FEK  ROUAKIIQUE 
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